
JOURNAL HELVETIQUE 

RECUEIL 
I>E 

PIECES FUGITIVES DE LITERATURÊ 
CHOISIE ; 

De Poejie $ de Traits iïHifloirc ancienne & 
moderne j de Découvertes des Sciences & des 
Arts y de Nouvelles de la ^publique des 
Lettres ; & de diverses autres Particularité* 
intirejfantes & curienfés, tant de Suffi, 
que des Pays Etrangers. 

DEDIE AU ROI 

N E U C H A T E L , 
Chez J E A N F R É D É R I C H U G I . 

«Otages— i fl> 
MDCCLXIV. 





4^S ) 243 ( S ^ 

™ * # * # A * * * * A * * * * A ^ M ^ 

J O U R N A L 
HELVETIQUE. 

n f»> w» «»' tt*»1- .H» m» (m w| 

M A R S 1754. 

E S S A I 

S#r /f Fanatiftne & la Superjlition* 

Le Fanatîfme afreux efl le Père du crime .-
A Tes noires fureurs tout femble légitime. 
A la fraude, à Terreur il drefla des Autels, 
Il a trempé fes mains dans le fang des mortel». 

V ^ / N fe propofe d'examiner ici le Fana-
tifme & la Su perdition 5 de montrer quel 
efl; le caradlère qui les diftingue de 1» 
Piété & de la Religion, & de faire voir 
les funeftes éfets qu'ils produifent, en êWu 



24+ JOURNAL HELVETIQUE 
gnant les Homes de la vérité & de la 
vertu, & en troublant Tordre du culte 
divin, & celui de la Société. 

L'on a dit que le Fanatifme étoit Tanéan-
tiflement de la Raifon, & le délire de Pef-
prit humain ; corne l'incrédulité en eft 
l'abus. Il eft l'ouvrage d'une imagination, 
échaufée , qui prend fes rêves pour des 
vérités, & qui veut les faire recevoir co
rne des oracles. Interprétations de TEcri-
ture Sainte faufles & abfurdes , aplication* 
ridicules , & quelquefois malignes, le Fa
natifme reçoit tout, pourvu qu'il foit con
forme à fes préjugés > ou qu'il les autorife. 
Sous prétexte d'une plus grande pureté de 
dodrine & de morale, il anéantit & con-
danne les fages préceptes de la Raifon & 
de la Religion révélée, pour leur fubfti-
tuer des maximes de fantaifie, qui trou
blent fouvent la Société & éloignent du 
culte public , ceux qui érigent en coman-
dement divins, des règles puériles , enfan
tées par la fuperfticion & un aveugle en-
thoufiafme. Avant lui la paix & l'union 
règnoient fur la terre ; feroit-il defcendu 
du Ciel ! Le Fanatifme eft non-feulement 
infenfé, il eft encore cruel 5 il s'imagine 
plaire à ,Dieu en tourmentant les Homes, 
& Veut forcer les confciences à croire ce 
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que la Raifon ne peut comprendre , & ce 
que la Confcience ne peut adopter. 

Ignorer ton pouvoir fuprême 
Grand Dieu i eft un moindre blafphème, 

Et moins digne de ton couroux ; 
Que de te croire impitoyable, 
De nos malheurs infatiable, 
Jaloux, injufte come nous. 

On a vu les Grecs & les*Romains, ani
més par le Fanatifme, immoler des vidimes 
humaines à leurs faufles Divinités. On 
veut venger Dieu, punir des erreurs in
volontaires de petites fautes» par le plus 
grand de tous les crimes, qui eft le meur
tre des Homes. Eft ce un bon moyen 
d'apaifer le couroux du Ciel , d'expier tes 
péchés, que de verfer le fang de fes Frè
res ? Cependant les Druides, qui étoient 
les Prêtres des anciens Gaulois, immoloient 
les Prifoniers à leurs Dieux, afin de fe 
les rendre favorables : Pour abolir ces fa-
crifices abominables , il fallut une défenfe 
de l'Empereur ADRIEN. Ce ne font pas 
ceux qui parlent le plus de la vertu qui 
la pratiquent le mieux. 

La vraie Religion n'eft point opofée à 
la Raifon, au bonheur de l'Home, & à 
celui de la Société, qui ont le même Au-

Q_3 
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reur, qui eft Dieu même ; c?eft là fon ca-
a&ère eflentiel ; c'eft ce qui la diftingue 
de tout ce qui en prend l'aparence & la 
livrée : Comparés la à toutes les fecfles qui 
ont déchiré le Chriftianifme, excité tant de 
difputes, & verfé tant de fang, vous la 
trouvères douce, fimple équitable j cher
chant fincèrement la vérité, fans fafte & 
fans oftentation ; faifant confifter la vertu 
dans les bones œuvres, dans des mœurs 
pures , dans fine conduite fage & réglée, 
plutôt que dans les jeunes , les macérations, 
de vaines formalités, & de frivoles céré
monies. Une difcipline outrée & févére, 
contraire à l'humanité, & qui femble mul
tiplier les Infradleurs pour avoir droit de 
les condanner, n'a jamais été comandée 
de Dieu, qui veut nôtre bonheur (*). 

Un ignorant, qui de fon Frère , 
Soulage en fecret la mifére , 
Qui fuit le vice & les flateurs ; 
Doux, clément 7 fans être timide» 
Voilà morj apôtre, & mon guide , 
Lçs autres font de? Impofteurs. 

V O L T A I R E . 

(*) Mais fi Dieu veut le bonheur des Homes, 
pourquoi a t-il permis qu'on les perfécutat. 
Yorci la Réponfe d'un Poète à cette dificulté. 

I* 



M A R S 1764; «47 
Le Fanatifme ne détruit pas feulement 

la Religion, en la préfentant fous une 
forme rude & défagréable , elle qui eft in
dulgente , jufte & aimable ; il influe en
core fur le Gouvernement & fur le repos 
public, quand il s'empare de certains ef-
prits faux & atrabilaires. Dans la Reli
gion , il fait des Homes de vils Efclaves 
entraînés par un mouvement furnaturel , 
de (impies machines mues par un fang 
brûlé & une infpiration aveugle s dans la 
Société, il rend les Citoyens entêtés & 
opiniâtres dans leurs opinions 5 il les rend 
énemis implacables de ceux qui ne pen-
fent & ne s'expriment pas corne eux ; il 
les rend orgueilleux & vindicatifs (*); le 

CL4 

Le Fanatifme & l'Ignorance 
Qui fous leur joug honteux nous terioient aflervis. 
Ont befoin de l'éfroi que done la foufrance 

Pour tenir les mortels fournis 
Tu permets, Dieu puiflant, que la foible inocence, 

Eprouve de triftes revers. 
Ou pour marquer fa confiance, 
Ou pour éprouver fa confiance. 

(*) M. de la MOTTH fait une vive peinture 
des Fanatiques dam ces vers* ci , 
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Fanatifme ne refpedle ni le fang, ni l'ami
tié ; il infpire le defir éfrerlé de fe diftin-
guer des autres, par un zèle cruel & vio
lent ; il profcrit & défend tout ce qui 
n'eft pas lié au fiftème qu'il veut établir; 
& fous le titre de réforme, il condanne 
corne des abus les ufages les plus anciens 
& les plus légitimes. 

Qu'on Hfe THiftoire, on y verra com
bien le Fanatifme a produit de rrçaux & 
âe révolutions : NI c I A s, Général des 
Athéniens affiégêtnt Siiracùfe. Dans l'im-
puilfance de prendre une Ville fi forte & 
fi bien défendue, il étoit fur le point de 
lever le Siège ; fa Flote mettoit déjà à la 
voile ; malhôuréufement, il aperçut une 
Eclipfe ; la feperftition le faifit ; il crut 
quelle lui ordonoît de renvoyer fon dé
part au lendemain, mais il n'y eût plus 
de lendemain pour lui, ni pour fon Ar
mée,* les Affiégés firent une vigoureufè 

Des Dieux de métal, ou de plâtre , 
Font mofns de honte à l'idolâtre 
Que les crimes déifiés ; 
Et par le meurtre & l'incendie, 
Cruels ! c'eft à la perfidie, 
Qu'aujourd'hui vous facrifiés. 
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fortie; tous Tes Soldats furent taillés en 
pièces * ou fait prifoniers ; tous Tes Vaif-
feaux furent pris & brûlés , & Athènes 
ne put jamais fe relever d'une fi grande 
perte. 

Voyés combien le Fanatifme a caufé de 
longues & de terribles querelles en Fran
ce. Les fureurs de ligue la mirent fur le 
penchant de fa ruine. La Bulle Vvi^enitm 
combien it'at-elle pas enfenté de difputes 
entre les Jatiféniftes & les Moliniftes ? 
Tournés les yeux fur l'Angleterre, vous y 
verres te Fanatique CROMWÉL , tenant un 
glaive d'une main & la Bible de l'autre , 
finre rtloUrit fon Roi fur un échafaut, & 
fonde* fe domination fur les ruines de la 
Liberté & de la Monarchie. Des dehors auf-
tères cadiènt fouvent les plus noirs corn-
plots & les plus grands crimes. 

Sî le Fanatifme eft l'énemi de l'Etat 
& tte h EKtftrine de l'Evangile , il n'eft 
pas moins l'énemi de la morale en parti
culier* iî veut anéantir le ferment, ce 
lieri facré, qui feit là fureté des contrats, 
ce frein tedfoutablè au menlbnge, à la 
fraude & -à Pihjufttoe. Il nous impofe l'o-
bKgatiort du célibat,(î cfomiraire au bien de 
la Société, & aux flrdrtfs de Dteu lui 
même, qui pout unir les Homes > tes con-
Terver dans l'inocence & la pureté y a in& 
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titué le mariage, lequel done des Chré
tiens à l'Eglife, & des Citoyens à la Pa
trie: Le Fanatifme eft donc opofé à la 
Nature , & aux Loix de la Providence. 

C'eft le Fanntifme qui a rempli les Mo-
naftères de fainéans, qui gémifTent fous 
un joug que Dieu ne leur a point im-
pofé. En les éloignant de la Société, il les 
met hors d'état de lui être utile par leurs 
talens, leurs conoiflances & leur induftrie. 
Combien de Moines , qui renferment dans 
détroites célules l'amour du monde & de 
fes plaifirs ; qui portent dans le filence de 
la folitude, les pafïions tumultueufes qui 
les déchirent avec d'autant plus de force, 
qu'ils ne peuvent plus les fatisfaire. Ils 
fe font féparés de leurs parens & de leurs 
amis pour fe chercher eux mêmes & ils 
fe fuient. Ils adorent Dieu, non fous 
l'idée d'un maitre bon, qui a doné k 
l'home des biens, des fens , des organes , 
pour en faire urt ufage légitime, mais 
fous l'idée d'un tirai?, qui leur impofe 
une obéiffance d'Efclaves qui répugne à la 
Raifon & à l'Humanité. Qu'eftce qu'un 
homage forcé, où le cœur a peu de part? 
Qu'eft ce que cette pauvreté involontaire, 
qui nous laifle le defir & la jouiffance des 
richefles, en nous en ôtant la propriété ? 
Qu'eftce que cet oubli, ce renoncement 
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& cette prétendue abnégation de foi même, 
lorfque loin du bruit du monde, on le 
porte dans fon fein, que l'on n'aime & 
que l'on ne cherche que foi? 

On n'a point parlé ici de la barbare In-
quifition, qui eft l'ouvrage du Fanatifme, 
& où toutes les Loix de la Juftice & de 
l'Humanité font violées. Tribunal érigé par 
une cruelle & aveugle Superftition, qui a 
immolé tant de mortels, d'inocentes victi
mes, dont le fang crie vengeance. 

Y a-t-il, à parler précifément, quelque 
diférence entre le Fanatifme & laSuperfti-
tion ? S'il y en a, la diférence eft petite ; 
il eft aifé de les confondre, & on le fait 
afles ordinairement. Il me paroit cepen
dant que le Fanatifme a plus de raport à 
la chaleur de l'imagination, & la Superti-
tion aux opinions erronées de l'efprit. Le 
Fanatique croit voir ce qu'il imagine i il 
groflît & défigure les objets ; il cherche 
la perfedion où elle n'eft pas, & où elle 
ne fauroit être, & la méconoit fouvent où 
elle fe trouve. Il agite & trouble la conf-
cience par de vains fcrupules. Les Su-
perftitieux fe trompe & s'égare dans fes 
raifonemens* il crée des monftres & des 
chimères ; il multiplie les erreurs qu'il 
érige en vérités inconteftables. 11 repré-
fente Dieu <ome un Etre petit, bizare, in-

A 
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jufte & cruel. Le Fanatique peut fe trom
per de bone foi, & fe féduire lui même 
par des idées Je perfe&ion, au dçflus de 
l'Humanité, & que Dieu n'a point rêvé-
lées : Ceft air.fi que PASCAL & FENELON, 
fe laiflant emporter à un zèle outré, onc 
voulu élever l'Home au deffus de fa Na
ture , lui prefcrire des règles auftères, que 
Dieu n'a point comandées, & enfeigner un 
amour pur & défini èrefle, qui répugne à 
la Raifon & à la Nature. 

Le Superftitieux fubftitue & préfère les 
eomandemens des Homes à ceux de l'Etre 
fuprèmes ; il eft fingulier dans Tes fençi-
mens, dans fa conduite, & dans fes moeurs; 
il done dans l'extérieur & dans Poftention; 
il aime mieux paroitre dévot, par l'ob-
fervation de certaines cérémonies, & de 
formalités puériles , que d'être véritable
ment pieux , par une vertu folide, & un 
fincère atachement à la vérité & à fes 
devoirs. Quels maux & quels troubles 
le Fanatifme n'a-1-il pas caufé en Allema
gne , où Jean de LEYDE leva PEtendart de 
la rébélion, & s'empara de Munfter. Mal-
heureufement Pefprit humain femble avoir 
une pente vers les extrêmes ; s'il évite l'in
crédulité , il tombe dans le Fanatifme qui 
abaitfe & dégrade l'home, au lieu que la 
vraie Religion l'anoblit. 

http://air.fi
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Les Mahomètans font, ainfi que les 

Chrétiens , divifés en diverfes fedes, qui 
fe haïflent & fe maudiflent les unes les au
tres ; prefque toutes fe vantent d'avoir des 
vifions & des révélations > corne les Prê
tres des Païens, ils prédifent l'avenir , 
tombent en extafe, & rendent de préten
dus oracles , après des jeunes & des ma* 
cérations , & s'imaginent d'aller en Para
dis, par la route de l'Enfer5 c'eft à dire, 
en s'infligeant des peines & des tourmens 
pour fe purifier de leurs péchés, & parve
nir à la fainteté ; mais quelques uns d'eux, 
fans afpirer aux premières places dans le 
Ciel, ne fe refufent pas les plaifirs de la 
terre, & font dévotement ulage de leurs 
fens & de leurs organes. Ils chantent & 
danfent aux fons de divers inftrumens, & 
particulièrement de la fluce. On peut les 
comparer aux Epicuriens; ils difent corne 
eux, Aujourdhui ejl h nom, demain ejl à 
lui, qui fait qui en jouira (*) ! Leur mo-

O II n'y a point de fables que la Superfti-
tition n'ait enfanté & qu'elle n'autorife Les Der-
vis d'Egypte ont canooifé le cheval de ST. 
GEORGE , & font logé en Paradis avec les trois 
autres animaux que les Turcs ont en vénéra* 
tion, favoir l'Ane, fur lequel J. C. a monté; le 
Chameau de MAHOMET , & le Chien des fept 
dormans. 
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raie eft aifée & comode, & ils ne font pas 
énemis des plaifirs. Ils difent 

Le Ciel a nos plaifirs à marque peu d'efpace* 
Il fout fe hâter d'être heureux. 

Corne par tout les Impofteurs font des du
pes, ceux-ci ont des Difciples. Ceux do 
cet ordre s'apellent Kalender, cependant , 
ces Fanatiques prétendent être de bons 
Religieux , parce qu'ils marmotent fou-
vent le nom refpeâable de Dieu, & qu'ils 
ont des pierres à leur ceinture , & des 
pendans d'oreille corne les femmes. Ce ne 
font pas ceux qui parlent le plus de Dieu 
qui ont le plus de refpedt pour lui. 

Les Turcs difent que les Chrétiens fe 
rendirent maitres de Jérufalem, en l'an
née fix cent quinze de MAHOMET parce 
que le Fondateur de cet ordre qui avoit 
grand part au Gouvernement de la Ville 
étoit yvre quand on donat l'affaut, & fes 
Se&ateurs font gloire de l'imiter. Infenfés ! 
ils s'imaginent que Dieu fe plait à ces 
grimacs, & à ces a&es extérieurs? Mon 
Fils, dit-il, done moi ton cœur y Dieu eft 
Efprit, il faut que ceux qui F adorent, Fœ-
dorent en efprit & en vérité. 

Un a#e de juftice, de charité, de bénc-
fiçence, vaut mieux que cent facrifices... 
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La tolérance qui réunit les efprits & les 
cœurs, & qui fait le vrai caradère du 
Chrétien, voilà la refpedable vertu qu'e
xige la Religion. Immoler l'efprit de per-
fécution , c'eft la vidime la plus précieufe 
à la Divinité. Qu'eft-ce que ce tas de cé
rémonies futiles, cette vaine diftindion de 
couleurs & d'habits, ces chapelets, ces ro-
làires, ces légendes fàbuleufes, ces confirai-
ries, ces inftituts finguliers, dont on ne 
trouve aucun modèle, ni aucun exemple 
dans la Ste Ecriture? Qy'efice que ces 
prétendues aparitions , ces prédidions que 
troublent la Confcience & la Société ? Ne 
femble-t il pas que Pefprit humain foit de-
venu l'azile du faux, & que la vérité foie 
bannie de deflus la Terre ? Tous les Co
médiens ne montent pas fur le Théâtre, 
malheureufement ils jouent fouvent la Tra
gédie , & enfanglantent la Scène aux dé-
pens de l'inocence; je n'en citerai pour 
preuve, que l'infortuné CALAS , facrifié au 
Fanatifme depuis peu 5 jufques à quand la 
malice & l'impofture abuferont - elles de la 
crédulité des Peuples, & feront-elles de la 
Société un fpedacle d'horreur ! 

Ces fètes, que la fuperftition a inventées 
pour perpétuer le fouvenir des maflacrea 
qui font frémir l'Humanité, feront-elles 
encore longtems canonifées? Verra-t-on ea-

/ 
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core longtems drefler ce tribunal barbate 
& cruel, arrofé du fang de tant de victi
mes inooentes 5 & qui met la confcience 
à la torture (*)? Quand fera t o n afles fa-
ges pour abolir ces jeunes outrés, ces 
macérations qui afligent le corps, fans 
pyrifier Pâme , fans modérer les pafïîons & 
corriger les vices ? La fente en foufre , 
mais le coçqr n'eft pas meilleur. Dieu 
qui eft fi bon, auroit-il créé l'Home poijr 
le rendre malheureux? Lui de qui nous 
tenons la) v ie , voudroit-il nous dçner la 
mort ? 11 nous comande la félicité & la Su* 
perdition tient fes Efclavçs fous un joug, 
de fer. 

Quelqu'un a bien raifon de dire, qu'il 
n'y a point de fables , quelques abfijrdes 
qu'elles foient, qui n'aient été inventées, 
& qui n'ayent trouvé de zèles défçnfeijrs : 

Les 

(*) Rien n'eft plus contraire à la Religion 
que la contrainte , dit ST. JI/S?IN. NOUS fa-
vous que la foi fc perfuade & ne fe çowrHJe 
point, dit FLECHIÇR, Evêque 4e Nîmes. Àçor-
dés à tous la tolérance Civile, dit i'ilîuftre FE-
NELON en parlant à Ton Elève le Duc de Bour
gogne On peut multiplier prefque à l'infini les 
autorités des Pérès de rigîjfe en fcveur de la 
tojeraaçe. 
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t e s rêveries du Fanatifme font les fonges 
de gens éveillés , mais donc l'imagination 
échaufée fe trouble & s'égare. Plus Pef-
prit eft éclairé, plus il a en horreur h 
fuperitition , & plus il aime la vérité, 
Elle ne nous infpire point une lâche indi-
férence pour la Religion, fi belle, & fi 
mile aux Homes & à la Société , mais elle 
nous éloigne de tout ce qui eft contraire 
à la nature, & par là même opofé à la vo
lonté de l'Etre fuprëme (*). En afpirant 
à une perfe&ion imaginaire , on confume 
les forces neceflaires pour faire des progrès 
dans la vertu, & pour étendre TEmpiie 
de la vérité. L'imagination ^enfleme , on 
adore fes propres rêveries & fes chimères 5 
nôtre culte devient infehfé, le véritable, 
le feul ordoné de Dieu eft négligé -, on fe 
refroidit pour Peflentiel, à mefure qu'on 
devient zélé & bouillant pour Pacceflbire 

R 

(*) On ne décide point ce problême, Pin-
Crédulité eft plus funefte que le Fanatifme i 
L'un & Poutre portent un coup mortel à la 
Société. L'Home a befoin iPun frein, & la Re
ligion eft une digue néceflaire contre les paf. 
fions , les vices & les crimes : Mais la Supeiftu 
tion en fait comettre d'afreux. Certains Fana 
tiques s'imaginant que le Batéme fuhToit pour 
conduire les enfans au Ciel, les tuoient pour 
leur procurer le Paradis. 
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& le fuperflu. La piété eft immolée à de« 
Mouieries profanes & ridicules : 

Dieu nous demande des Vertus 
Beaucoup plus que des facrifices. 

La nature cependant ne perd point les 
droits; la confcience, qui n'a pas été con-
fultce 3 & qu'on a taché d'endormir fe ré
veille. Quand oh vint dire, raporte un 
Hiftorien, à CHARLES IX. que tout étoic 
prêt pour l'afreufe éxecution de la ST. 
BARTHELEMI , ce Prince féroce ne put 
s'empêcher de frémir. Le Fanatifme parla 
moins h'aut que l'humanité. Son cœur lui 
fit fentir qu'il étoit Roi, & qu'il devoit 
être le Père de fon Peuple. Il refta trem
blant & immobile : La furieufe MEDICIS fa 
Mère l'acufa de lâcheté & d'irréligion. Il 
fit un gefte de défefpoir, on prit ce gefte 
pour le lignai. Les cloches fonérent, les 
meurtres comencérent, & ne finirent que 
Iorfquc les affaffins tombèrent de laiïitude 
fur leurs victimes. Tel fut le triomphe 
de l'Intolérance & du Fanatifme. 

Qu'il me foit permis de joindre à ces 
réflexions , quelques confidérations plus 
particulières, que je foumets à l'examen & 
au jugement des perfones intelligentes, & 
qui ont quelque raporc à ce fujet. 
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Ne feroit-ce point par une forte de Fa-

fiatifme, qu'on a vu des gens fe porter à 
cet excès de fureur de fe doner la mort? 
Sont-ils les maures de leur vie ? 

Qui ne craint point la mort, eft maitre de fa vie ; 

Et peut en difpofer au gré de fon envie. 

dit un Poète. 
Ufi Philofophe fage & éclairé penfe bien-

autrement : Nous avons , dit i l , un Supé
rieur auquel nous devons rendre compte de' 
nos a&ions & de nos jours , qui lui apar-
tiennent. Un Soldat ne peut pas quiter fon' 
pojle fans l'ordre ou la permijjhn de fon Gé
nérai* 

Le Créateur eft feul maitre de nôtre fort', 
Il peut feul nous doner ou la vie ou la mort. 

Je paflè à une autre réflexion , que l'a
mour exceflïf de la patrie & de la liberté a< 
fait naitre. Lors qu'on pouffe trop loûv 
cet amour, o* tombe ce me femble dans-
le Fanatifme : En voici un exemple qu'un* 
Genevois peut citer (*). 

O Les Républicains, comc on Ta montré-
dans un Eflai précèdent, fe font ordinairement 
une*fauffc idée de 1* liberté, qu'ils envifagent 

COIN» 
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Un Prince ambitieux & voifin forme 

ton complot pour furprendre une Ville 
dont il lui convient de fe rendre le Sou-
verain , mais qui jouit de la liberté. Il 
tache d'endormir fes habitans par un Traité 
de Paix, qu'il a deflein de rompre bien
tôt. En éfet pendant leur fomeil, & dans 
le fitence de la nuit où Ton eft dans le 
repos & fans défiance, il fait entrer fe* 
crettement & fans bruit, fes Soldats dans la 
place 9 les Genevois fe réveillant aux cris 
de la mort & tirent de l'extrémité du pé
ril le courage & les forces néceflaires pour 
le furmonter & repoufler l'énemi : Ils com-
batent & triomphent 5 mais ne fouillent-
ils point leur vidtoire en répandant le 
lang de leurs prifoniers , qu'ils atachent à 
une potence ? A la rigueur, ils étoient en 
droit de les condanner à mort corne des 
voleurs de nuit, des traîtres, qui par leur 
noirs complots atentoient à leur vie & à 
leur liberté, & violoient inhumainement la 
foi publique ; mais après tout dans ce Sié-

comc une indépendance abfolue & une parfaite 
égalité; mais corne le dit l'illuftre MONTES* 
QUIEU, autant que le Cieleji éloigné delà terre% 

autant le véritable efprit d'égalité, tejl-il de 
f efprit d'égalité extrême : En Sacrifiant t<M$ à la 
7:ïerti, un rifqxe de la perdre. 
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ele éclairé , on uferoit de clémence & de 
douceur ; ces malheureux Soldats qu'ils 
prirent, s'étoient rendus volontairement, 
corne prifoniers de guerre (*),• ils n'a-
voient fait qu'obéir à leur Prince légitime, 
qui avoit droit de leur comander, & au
quel ils n'étoient pas en pouvoir de défo-
béir. La bone politique auroit peut être 
confeillé d'ufer de clémence dans cette oca-
lîon , & de leur faire grâce, crainte que 
le Duc irrité de la mort de fes Sujets, 
n*ufat de répréfailles contre des Citoyens, 
qui pafferoient fur fes terres, ignorant font 
entreprife ; ce qui arriva en éfet. Ce qui 
eft jufte n'eft pas toujours convenable ni 
généreux. 

En marquant de la bonté & de la gran
deur d'ame, on fe feroit montré au déf

it 3 

(*) On voit bien qu'on veut parler ici de 
l'Efcalade , entreprife en 1602. par le Duc de 
Savoye CHARLBS EMANUEL , Prince habile y 
mais ambitieux. M. de WATTEL croit que 
dans ces circonftances les Genevois ne purent 
être blâmés de punir les coupables, qu'ils avoient 
•aincus & feits prifoniers , les traitant corne des 
voleurs & des affaflins de nuit. Mais qu'il 
y auroit eu d'héroïfrae de leur acorder la li
berté en leur difant: Vôtre Religion vous co-
mande de nous doner la mort, & la nôtre nous 
•rdone de vous doner la vie. 
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fus de ce Prince & au deflus du danger, 
qui paroiflbit inévitable , & qu'on venoit de 
courir. Cette noble générofité Pauroit cou
vert de honte, & les Genevois de gloire : 
De leur adverfaire, ils en auroient fait un 
ami & un protedeurj le Fanatifme de la 
liberté décida autrement, & prononça l'ar
rêt de mort. Sentence bien pardonable à 
un Peuple, éehaufé par la crainte de per
dre fa liberté temporelle, & fa liberté fpi-
rituelle, & de fe voir arracher fes femmes 
& fes enfans par des Enemis cruels & im
placables. 

Je demande encore, fi le premier BRU-
TUS, fit bien ou.mal de condanner à more 
fes deux Fils, qui avoient confpiré contre 
la liberté de Rome, en prenant le parti 
du RoiTARQUïN, qui en avoit été chafle? 
Cet arrêt ne blefle t il point la nature & 
l'humanité, qui ont leurs droits aufli bien 
que la patrie? Un Père a-t-il un droit ab-
folu de vie ou de mort fur fes enfans ? 

Le fécond BRUTUS, qui fe joignant aux 
conjurés, armés contre JULES CESAR,l'af-
fafine en plein Sénat corne un Ufurpateur, 
fit-il une adion digne de louange ou de 
blâme? CÉSAR étoit fon ami, fon bien
faiteur; il lui avoit pardoné généreufement 
4'avoir pris contre lui le parti de PQMPE'Ç* 
Thiftoire porte, qu'il étoit peut être fon 
^ére. 
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Il paroic que le Ciel n'aprouva pas ce 

meurtre , puis que tous ceux qui le co-
mirent eurent une fin tragique & funefte. 
Les Romains fe déchirèrent par des guerres 
civiles, & Rome fut corne noyée dans le 
fang de fes meilleurs Citoyens. Pour nu 
Tiran qu'on craignoit, on en eut bientôt 
trois , OCTAVE , ANTOINE & LEPIDE • 
dont les proferiptions font frémir encore : 
Mais le Fanatifme politique ne voit que le 
préfent, & ne confidére point l'avenir. Il 
eft aveugle & cruel. Plus un Peuple éfrené 
fait d'éforts pour la Liberté, plus il eft en 
danger de la perdre. Il fe forme de pe* 
tits tirans plus redoutables qu'un feuL 

K* 
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NOUVELLES ACADEMIQUES. 

JL/ACADEMIE des Sciences, Arts & Bel
les Lettres de D I J O N , tint fon Aflemblée 
publique le 14. Août dernier dans la Sale 
de PUnivcrfué. 

M. MICHAULT, Secrétaire,1 ouvrit la 
Séance par la proclamation du Prix que 
l'Académie à ajugé à M. THOMAS DU-
MOREX , Ingénieur des Ponts & Chauffées 
de la Province de Bourgogne, & de PAc-
ceffit qu'a mérité M. JOLIVET le Fils , 
Sous - Ingénieur de la même Province. 

Le Sujet donc étoit de Déterminer rela
tivement h la Bourgogne, les avantages &? 
défavantages du Canal propofé pour la jonc
tion des deux Mers , par la comunication de 
h Saône a la Seine. 

Ce Sujet intèreffant a exercé depuis 
longtems la plume de divers Ecrivains , 
mais ils ne s'étoient ocupés jufqu'ici qu'à 
prouver ou à contredire la poflîbilité de ce 
Canal. Aucun d'eux n'avoit combiné mé
thodiquement les avantages ou défavanta
ges qui dévoient réfulter de fon éxécu-

X 
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tion : Cefl: ce que les Auteurs des deux 
Mémoires, qui ont difputé le prix, ont 
aprofondijl'un avec plus de méthode & de 
précifion, l'autre avec un travail plus grand 
& des recherches plus intèreflantcs, mais 
dont quelques unes ont paru à l'Acadé
mie s'éloigner un peu du but propofé. 

M. MICHAULT à prononcé enfuite l'E-
loge de M. le Marquis d'ANLEZY, Lieute
nant Général des Armées du Roi, & fon 
Comandant dans les Provinces de Bour
gogne & BrefTe, Académicien honoraire , 
mort le 12. Janvier dernier. 

L'Orateur après avoir parcouru rapide
ment les exploits militaires, qui ont ocu-
pé, pour le fervice de la France, la plus 
grande partie de la vie de M. le Marquis 
d'AN LEZ Y s'atacha à décrire les vertus mo
rales & politiques, qui lui ont mérité 
i'honeur de préfider a l'éducation d'un 
grand Prince, qui, profitant des fecours 
d'un tel Maître , à foutenu fi dignement 
la gloire de fon nom à la tête de nos ar
mées. 

Le vif intérêt que M. le Marquis d'AN
LEZY prenoit à l'Académie, qu'il regar-
doit corne un des plus glorieux établifle-
mens de fon Comandement ; les témoigna
ges qu'il lui a donés de fon 2ele & de 
fon atachement, même dans fes derniers 



*66 JOURNAL HELVETIQUE 
inftansj les fervices qu'il projettoit de lui 
rendre, fi la mort ne l'eût prévenu ; les 
regrets de cette Compagnie pour cet Aca
démicien Citoyen , ont fait le fujet de la 
dernière partie d'un Eloge , mérité à û 
jufte titre. * 

M. Ho IN a fait enfuite l'Eloge de M. 
DAVIEL, Oculifte célèbre, Affocié Coref-
pondant de l'Académie. Les fervices im-
pfcrtans qu'il a rendus à l'humanité, pen
dant une vie laborieufe, confacrée au fer-
vice du Public, ont été détaillés par l'Au
teur , avec la méthode familière à un maî
tre de l'art. 

L'opération de l'extradtion du Criftalin, 
pour la guèrifon de la Catarade, inven
tée par M. DAVIEL, & pratiquée avecfuc-
ces dans toute l'Europe, eft un éfort du 
génie de ce célèbre Artifte, qui doit à ja
mais Pimmortalifer, & le rend digne des 
regrets des Académies, qui s'étoient fait 
un honeur de l'aflbcier à leurs travauy. 

M. PICARDET l'aine a célébré I'OR-
PHE'E de la Bourgogne, dans un Poëme 
en Stances irréguliéres, intitulé Fypmeau. 
M. le Préfideot de BROSSES a terminé la 
Séance par la ledure d'un Mémoire fur 
le fameux fragment de SANCHONIATON. 
Cet Ouvrage, écrit en Cananéen, fous le 
titre des Origines Phéniciennes, eft le 
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plus ancien Livre prophane qui éxifte. 
L'Auteur, natif de Beryte en Phénicie, étoit 
Prêtre & vivoit environ quatorze fiécles 
avant JÉSUS-CHRIST. Son Ouvrage, con-
tenant neuf Livres, eft dédié à ABIBAL, 
Roi de Béryte. Il ne nous en refte qu'un 
Extrait, contenu dans le premier Livre 
de la préparation Evangélique d'EusEBE 
de Céfarée, qui s'étoit fervi pour le corn-
pofer d'une Tradudion en Grec de ce Li
vre, faite par PHILON, natif de Biblos en 
Phénicie, du tems de l'Empereur ADRIEN. 

M. de BROSSES nous aprend, que cet 
Extrait peut être divifé en cinq Chapitres, 
dont le premier eft phifique , les trois 
fliivans hiftoriques & le cinquième dogma
tique , & en quelque manière critique. 

SANCHONIATON done d'abord PHiftoire 
de la Cofmogonie, ou de la formation du 
Monde; du dévelopement de la matière, 
par le mouvement d'un air fpiritueux, qui 
caufe l'union des parties vitales avec la 
matière inanimée : Ce qui produifit les 
premiers çermes, d'où vinrent enfuite 
les animaux. Il traite en même tems de 
la production des météores. Il parle en-
fuite des premiers homes, des premiers 
Inventeurs des principaux Arts, des plus 
anciens cultes religieux, établis tant en 
Phone;ur des Dieux , qu'on apelloit en 
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Orient naturels & immortels, tels que 
font les germes reproductifs des efpèces , 
le Soleil & les Elémens ; qu'en Phoneur 
des Dieux mortels, c'eft à dire, des ho
mes qu'on avoit divinifés dans l'admira-
tion que leur génie inventeur avoit caufé 
à leurs compatriotes, & dans le tranfport 
de la reconoiflance des utilités qu'ils avoient 
procurées au genre humain. Après avoir 
comencé la première race des homes par 
ARON & PROTOGONE, noms qui figni-
fient la vie & le premier né, il s'arrête 
aux détails concernant les familles, autre
fois les plus célèbres & les plus puiflan-
tes en Phénicie. Il raconte les règnes 
d'OuRANOs & de CHRONOS fon Fils, en 
Canaan; celle de leurs dçmêlés & de leur 
femille, qu'on croit être la race des Ti
tans. Il parle par ocafîon, des familles 
voifines qui s'allièrent avec celle-ci.. Ne 
s'ocupant que de ce qui regarde la Phé
nicie ou PEgipte, fans parler que fort peu 
d'aucune autre région de la terre. 

Selon Paparence, l'Ouvrage alloit au 
moins jufqu'au tems de ZANS BAAL , Fils 
& Succeffeur de CHRONOS , lî conu des 
Mithologiflres fous le nom de JUPITER 
Souverain des Dieux, qui porta au loin 
& au plus haut degré la Gloire & l'Em
pire des Titans, c'eft à dire la Domina-
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tiou du Peuple Phénicien, & Pextention 
de fon Comerce fur les bords de nôtre 
Mer Méditeranée; mais le Fragment des 
livres ne va pas jufques-là. 

SE' AN CE publique de TAcadémie de Bf-
fançon, à la ST. LOUIS 1763. 

IVJL CHIFLET (*) Préfident au Parle-
ment & Vice-Préfident de PAcadémie , 
ouvrit la Séance & anonça qu'elle étoic 
confacrée à récompenfer les éforts de ceux 
qui s'étoient le plus distingués dans la 
carrière honorable des Sciences & des Arts. 
„ Ceft dans ce jour folennel, dit-il, que 
yy l'Académie jouit de fon éxiftence avec 
„ plus de fatisfa&ion j qu'elle étale avec. 
n complaifance les fruits précieux de Vé* 
„ mutation; qu'elle excite & s'erapreflè à 
„ les répandre, corne un germe fécond , 
„ qui doit en reproduire de plus précieux 
„ encore. 

Sentant enfuite que ces fondions bril
lantes & lç pouvoir qu'une Académie exerce 

(*) Ce Magiftrat eft le huitième des Savan$ 
de fa maifon, qui fe font diibingucs par leurs 
ouvrages, non-feulement dans le Comté de Bour
gogne , mais encore en Efpagne & dans les Pays-
Bis. Vtyit M or tri Nouv. EÀit. au mot Çb$et 
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dans l'Empire des Lettres la rend compta
ble au public de fes jugemens, M. Crfi-
FLET s'eft étendu fur les motifs, qui 
avoient déterminé M. le Duc de TALLARD, 
Fondateur de l'Académie, à deftiner le 
premier Prix aux Difcours d'Eloquence , 
préférablement aux Differtations Literaires, 
qui coûtent tant de travail & de recher
ches. 11 a feit voir, que l'Eloquence , 
cette lumière de l'efprit, devoit fe répan
dre fur toutes fes productions. „ En eft-
„ il aucune qui ne foit lufceptible & qui 
w n'ait befoin de fes douces influences ? 
„ Si l'art de bien écrire, ainfî que celui 
„ de bien parler, confifte eflentiellement 
„ dans le raport judicieux des idées avec 
„ le fujet, & des expreffions avec les 
„ idées , dans les proportions les plus 
35 propres à éclairer l'efprit & à toucher 
„ le cœur; l'éloquence n'étant autre chofe 
„ que le goût exquis de ces proportions 
* & le talent de les faifir, lui difputera-t-
n on la prééminence quV'. mérite? 

Les diférentes réflé^! .is que M. CHÏ-
FLET fit enfuite fu*« quence, lui onc 

.fourni une tranfition* naturelle à la caufe qur 
avoit fait réferver le prix de ce genre 
l'Année dernière. „ L'illuftre Magiftrat (*), 

(*) M. DB FBANI, Avocat général, alors 
déficient de rAcadémie. 
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„ continuât-il, qui rempliflbit la place que 
„ j'ocupe aujourd'hui, vous anonçoit par 
yy un heureux preflentiment, que Fefpèce 
5, de ftérilité, qui excitoit alors des re-
» grets, étoit peut-être un moment de re-
„ pos, qui promettoit pour la fuite une 
„ récolte plus abondances levenement a 
„ répondu à vos efpérances j vingt deux 
„ Difcours, qui ont tous quelques beau-
jy tés, vous ont dédomagé du petit nom* 
,3 bre de ceux qui avoient concouru l'An-
„ née précédente. 

M Vous avez intèrefle les talens par l'en* 
„ droit le plus fenlible, en leur propofanc 
,3 pour objet de leur propre gloire le luf. 
w tre qu'ils * reçoivent des mœurs : Aufli 
„ femblent-ils s'être réunis dans ce Diu 
33 cours, qui a enlevé par aclartiation tous 
» les fufrages En lui ajugeant le pré* 
w mier prix, vous n'avez été embarafle, 
„ que poyr ne lui en pas acorder deux; 
„ mais vouftj avez penfé, qu'un Auteur, 
„ qui a mor$f4 autant d'élévation dans 
„ l'efprit, doit aêfou3Voir dans les fenti* 
„ mens, & q ôiV f̂» vous défavoueroit 
JO pas, ii d'une counone, que vous lui 
53 décernez, vous en détachiez quelques 
,3 fleurs, en faveur de ceux, qui fans Péga-
33 1er, en aprochent le plus, afin d'éten-
„ dre d'autant l'émulation: C'eft ce qui 
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„ vous a déterminé à partager le fécond 
„ prix entre deux autres ouvrages... On 
„ peut les regarder corne deux tableaux ? 
w où la corredion du deffein contraire 
w avec le brillant du coloris. On trouve 
„ dans l'un l'Eloquence du ftile * fouvent 
„ même des traits fublimes ; mais il laifle 
„ quelquefois à defirer plus de clarté dans 
^ les idées, dans le raifonement : L'autre 
„ au contraire eft écrit fimplement & avec 
„ fagefle.... mais on y voudroit un peu 
,, plus d'élévation & de chaleur. Ajou* 
„ tons une circonftance, qui rend ce der-
„ nier plus intèreflant. L'Auteur fe pré-
„ fente à la lice avec un extérieur fédui-
„ fant & fe décèle ainfi : On pardonera , ait* 
„ il 9 quelque témérité à une femme. Pour-
„ quoi n'a-t-il donc pas doné plus d'effort 
„ à ces traits brillans d'une imagination 
„ vive, à ces penfées tines & délicates , 
n qui font l'apanage du fèxe, dont il em-
„ prunte la voix ? Il eût écarte tous fe* 
n rivaux. Qui auroit ofë entrer en con-
„ currence avec les Muies ? Ou plutôt ne 
„ feroit-ce point POLYMNIE , qui auroit? 
„ afe&é de quiter un moment fon en^ 
3> thouhafme & fes parures, pour fe mon-
w trer avec le férieux de la Raifon. 

n Dans les Dirtcrtations Ltteraires, des 
/ Savan$; 
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a Savans diftingués vous ont préfenté des 
„ recherches profondes & un travail im-
n menfe. Il faudroit pluGeurs jours pour 
„ aprendre au public tout ce qu'il leur 
w doit. Les uns, marchant dans la nuit 
„ des tems les plus obfcurs, à la fuite de 
„ cet Auteur célèbre (*) , (î cher par tant 
î5 de titres à cette Académie , qui fem-
w bloit avoir répandu lur cette partie de 
„ 116.re Hiftoire toute la lumière dont elle 
„ étoit fufceptible, ne laiifent pas, en ra-
M prochant les traits, de la rendre plus 
„ fenfible & d'y jetter un nouveau jour, 
„ D'autres eifaient de reprendre des routes 
„ abandonées, ou d'en tracer de nouvei-
„ les par des conje&ures vraifemblables. 
„ L'Académie , fans prendre parti dans 
„ cette difpute, leur done à tous des élo-
„ ges & regrette de n'avoir pas des cou-
yy rones pour tous 

Enfin M. CHIFLET , après avoir parlé 
des Ouvrages prélentés fur le fujet des 
arts, a fini Ton Difcours en ofrant à l'é
mulation de nouveaux objets, déjà anon-
cés dans un des précédens Journaux, 

Ce difcours, généralement aplaudi, a 
été fuivi de la lecture des ouvrages cou-
ronés. M. BERGIER , Curé de Flangebou-

S 

O M. DUNOD 
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elle en Franche Comté, déjà renommé 
pai le grand nombre de prix qu'il a rem
portée fur des matières d'éloquence ou d'hif-
tolre , tant à l'Académie de Befancon qu'à 
celle de Nanci, & doïit la réputation doit 
s'acroicre bien d'avantage, par fes Differ-
tatiôns fur la Langue hébraïque & fes 
Lettres, fervant de réfutation à tous les 
ouvrages de JEAN JAQUES ROUSSEAU , que 
Ton imprime actuellement à Paris, a été 
reconû pour l'Auteur du premier Difcours 
d'éloquence. Melle Charlote de BESRMANN 
de Nanci a partagé le fécond prix d'élo
quence, avec M. l'Abé JAQUET, ci d3vant 
Jéfaitc, déjà couroné en la même Acadé
mie. 

Le 'Prix d'hiftoire a été décerné à DOM 
CÔUDRET, Bénédictin, Curé de St. Vin. 
cent, dodle & laborieux Ecrivain, que l'A
cadémie avoit déjà diftingué plufîeurs fois, 
clans le nombre des Concurrehs. DOM 
B^RrHoô, 'Religieux Bibliothécaire ile la 
même Xbaye, qui remporta le *Prix de 
l'année defriiére*, a eu le premier Acùeflit, 
& cette alternative entre deux Savatts du 
mêrrie Ordre, fait autant d'honeur à l'un 
qu'à Tautte. Le fécond Acceffit a été juf-
rétnent acordé à M. P^RkECiOT, Procu
reur du Roi à la Maitrife de Baume, qui 
a concouru pour la première "fais. Vrai-
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femblabîement il auroit ocupé une pre
mière place, s'il n'eût pas eu des rivaux 
auflî dangereux, car perfone n'ignore corn-
bien les Benedidins ont d'avantage en 
fait de critique & d'érudition. 

Le Sujet de ces Diflertations intèrefie 
non-feulement les Comtois, mais encore 
leurs voifins. Il s'agiffbit de déterminer, 
Cornent fe font établis hs Comtes héréditai* 
rts de Bourgogne? Quelle fut d'abord leur 
autorité ï Et de quelle nature étoit leur 
Domaine ? On va doner une idée des Ob-
fervations qui ont été préfentées fur cha
que membre de cette queftion. 

PREMIERE PARTIE. 

Cornent fe font établis les Comtes de Bour
gogne ? 

A OUR Fétabliflemeiu des Comtes hérédî  
taires de Bourgogne DOM COUDRET ne 
remonte point à la diviiion ancienne de 
cette Province en quatre Contrées ou Com
tés (*) divificn ferriblableaxelle de l'Hel-
vétie .en quatre Cantons (**). Le raport 

Ŝ 2 

(*) Des Tarafques, des Scodingues, d'A-
maons ,'& de Port, 

(**) Tagus *TigurinuS) Vrbigcnus^ Tvgwus * 
gf Aventicus. 
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de ces Paçi avec les Comtés, qui en fu
rent formés dans la fuite , ne donoit pas, 
au jugement de ce Savant , une baze af-
fez folide pour Papui de fon opinion. Par 
la même raifon, il pafle rapidement fur 
l'origine & les fondions des Comtes fous 
les Empereurs Romains & des Patrices de 
la Bourgogne Cisjurane & Transjurane (*) 
fous les premiers Royaumes de Bourgo
gne. L'amovibilité de ces Oficiers, reco-
nue par tous les Critiques, ne permettoit 
pas de chercher fi loin les Comtes héré
ditaires. 

L'Auteur a pris une époque plus cer
taine dans le fameux Capitulaire de Kierfi, 
doné par CHARLES le Chauve en 877 c o n -
cernant les grands Ofices & les grands 
Fiefs, qui dès lors devinrenttranfmiflîbles 
des Pérès aux Enfans. 

Les révolutions, qui fuivirent la mort 
de Louis le Bègue, fournirent encore mieux 
aux Seigneurs Tocafion de fe maintenir 
dans leurs Bénéfices militaires; Péle&ion 
de BOSON au Royaume de la Bourgogne 
Cisjurane, faite à Mantale t & (on cou-
ronement à Lion en 879 > celui de RO
DOLPHE DE STRATLINGUEN , pour le 

(*) Il faut prendre ces mots dans le fens de 
l'Auteur, qui écrivoit en Franche Comté. 
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Royaume de la Bourgogne Transjurane , 
fait à St. Maurice en Valais en 888 doné-
rent à RICHARD le Jufiicier, Comte d'Au-
tun , Frère de BOSON & Mari d'ADELAiDE, 
Sœur de RODOLPHE, les moyens de for
mer à fon Fils HUGUES dit Capet ou le 
Noir un Cat fur les confins des deux 
Royaumes, qui n'étoient pas trop certains. 
Telle fut l'origine du Comté héréditaire 
de ce nom, fuivant DOM COUDRET , qui 
combat l'opinion de quelques Auteurs. 

DUCHESKE , l'un d'eux , a indiqué Bo-
SON , Fils dé RICHARD le Jufiicier pour le 
premier Comte héréditaire de Bourgogne. 
DOM COUDRET prétend, que ce Prince n'a 
point figuré en cette Contrée, qu'il n'étoit 
que Comte de Vitri 1 & que s'il eut été 
Comte de Bourgogne* fôn Frère HUGUES 
le Noir ne l'eût été qu'après fa mort arri
vée en $3f ; cependant il paroit par h 
Donation que CHARLES le fimple fit à HU
GUES en 91S de la ville de Poligny, qu'il 
étoit déjà Comte. D'autre côté on opofe 
la Chronique de ST. BÉNIGNE de Dijon, 
qui porte que BOSON , Fils de RICHARD, 
ocupa la Bourgogne fupérieure, apellée Gaule 
chevelue. DOM COUDRET effaie de l'ex
pliquer,- mais peut-être eût-il mieux valu 
admettre une concurence entre les deux 

S 3 -
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Frères BOSON & HUGUES , jufqu'è ce que 
celui-ci fe fok trouvé feul Comte de Bour
gogne , par h mort de fon Frère. 

Quoiqu'il en foit, la Succeflion de H U 
GUES le Noir à RICHARD te Jufikhr n'eft 
pas moins prouvée, foit que ce fut di
rectement , ou par la médiation de BOSON 
fon Frère, il a été feul en poflTefîion du 
Comté de Bourgogne , & c'eft pour cela 
que DOM PLANCHER l'a regardé corne le 
premier. Il eût pour héritier, (Vivant M. 
DUNOD, GISLEBERT fon Beau-Frére, Duc 
& Comte de Bourgogne > dom une troi
sième Fille porta le Conaté à LETALDE, 
Fils d'ALBERic , Comte de JVfaoon, 

L'Auteur de l'Abrogé chronologique des 
grands Fiefs nomme LRTALDR pour pre
mier Comte de f Bourgogne, DQM Cou-
DRET a bien démontré fon erreur par une 
Charte de PEglife de Bcfançon y en date de 
9 5 1 , où LETALDE reconoit HUGUES U 
Noir Archi- Comte & fon Seigneur. 

Après cela il n'a pas été d*fiçtlç de com. 
batrc DOM VAISSITTE* qui dans fon Hif-
toire du Languedoc ,a regardé OTTQN* 
GUILLAUME pour le premier Comte de 
Bourgogne. Il eft démontré par une Charte 
de Cluny, qu'OTTON-GuiLLAl*MP étoit 
Petit Fils do LETALDE* 

De tous ces faits DOM COUDRET con-
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dut , qu'OiTON-GuiLLAUtyE tenoit le 
Comté de Bourgogne de fa Mère GER-
BERGE, celle-ci de fon Père LETALDE, LE-
TALDE de GISLEBERT fon Beauptre; Gis-
LEBERT de HUGUES Capet, dit le Noir 
(on Beaufrére 9 & celui-ci de RICHARD le 
Juflicier ion Père. 

En établiflanc cette Succefïîon , il a eu 
foin de remarquer la concurence des Rois 
de la Bourgogne Cisjurane & Transjurane 
& des Rois de France fur le Comté de 
Bourgogne. A ces époques on voit THÉO-
DORIC Archevêque de Befanqon, ailifter 
d'une part à l'éleftion de BOSON pour la 
Bourgogne Cisjurane en 879 , & exercer 
la charge de Chancelier de RODOLPHE I. 
Roi de la Bourgogne Transjurane en 888? 
d'abord après fon couronement. On trouve 
une Donation faite à PEglife de Bcfônçdti 
par un Prêtre nommé PHARULPIJE , pour 
le repos de Pamc du Roi RODOLPHE & 
du Comte ROTFRID. La Charte cft datée 
à Befanqon de la s me Année du Règne 
de RODOLPHE , d'où Ton tire cette confé-
quence , que Befanqon obéiflbit à ce Prin
ce. On trouve encore un Diplôme de 903 
par lequel il dona à BERNON, Abé de Gi-
gny , auparavant Comte en Bourgogne , 
l'Abaye de Baume les Meilleurs. Enfin 

S 4 
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CONRAD , Succefleur de RODOLPHE , a 
confirmé des Donations faites par le Comte 
HUGUES à PEglife de Befançon, ainfi l'Em
pire des Rois de la Bourgogne Transju-
rane s'étendoic non-feulement depuis les 
Alpes au Mont Jura* mais encore fur la 
partie du Comté de Bourgogne , qui eft en 
Montagnes, & que Ton peut regarder co
rne une fuite du Jura. En éfet d'ancien
nes Cartes, gravées fur la Géographie de 
PTOLOME'H, mettent BESANÇON dans le 
Mont Jura ; cependant les bornes de cette 
chaine de Montagnes n'étoient pas bien 
certaines, car ERMENGARDE, après la mort 
du Roi BOSON, tint des Plaids aux Varen-
ncs, & y confirma à l'Abé de GIGNY la 
donation du Monaftère de Baume, fiûte, 
corne on Ta dit, par le Roi RODOLPHE. 

Cette concurence des Souverains des 
deux Bourgognes n'étoit pas la feule. Par 
la diviflon des Etats de LOTHARIE, entre 
CHARLES le Chauve & Louis le Germani
que, la Haute-Bourgogne étoit reftée aux 
Princes de Germanie, jufqu'à la more de 
Louis III. Fils de l'Empereur ARNOUL, 
mort fans poftérité en 912. En éfet, par 
le partage de 870 la plus grande partie 
du Comté de Bourgogne, comprenant les 
Comtés des Varapjues des Scodingues & 
d'Amous avec les Abayes de Faverney , 
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Poîigny, Luxeul, Lure, Baume, Amfon-
velle, Monder, Haute-Pierre, Vauclufe 
& Château-Châlon, tombèrent dans ce lot 
de Louis le Germanique-, & CHARLES le 
Chauve n'eût que Befançon , le Comté de 
Port & PAbaye de St. Oyan, préfente« 
ment St. Claude. 

Ces biens fe réunirent par Succefîïon 
en la perfone de CHARLES le fimple, en 
912 , & en 91c. Il difpofa de 40 maix 
à Poligny, en faveur du Comte HUGUES , 
corne on Ta dit ; & Louis tf Outremer en 
940 dona à fa prière, les Abayes de Faver-
ney & d'Amfonvclle, fituées dans la con
trée de Port, à un Seigneur nommé ADE-
LARD. 

Sur ces derniers faits, DOM PLANCHER 
s'étoit déterminé dans fon Hiftoire de 
Bourgogne, a exclure BOSON & les Ro-
DOLPHES de la Bourgogne fupérieure 3 mais 
DOM COUDRET le combat par les faits 
précédens & cherche un tempéramment 
dans lequel il laifle à tous ces diférens 
Princes quelque autorité en certaines par
ties du Comté de Bourgogne & en difé
rens tems, à moins que l'on n'aime mieux 
conjedlurer , qu'au milieu des révolutions 
& des troubles, chacun donoit des droits 
à des Vaflaux, pour étendre fes mouvan* 

A 
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ces fur des chofts conteftées, fauf au Do
nataire à fe maintenir de fon mieux. 

Ce fut donc à ces époques, que R I 
CHARD te Jufticiir, Frère du Roi BOSON 
& Beaufrére de RODOLPHE , reçut, fuivant 
Do M COUDRET , le Comté de Bourgogne 
d'abord fous l'autorité de BOSON;s'y-main
tint fous celle des RODOLPHES , à caufe 
de fes alliances avec eux ; & le tranfmit à 
fes Succefleurs \ l'hérédité des Fiefs & des 
Gouvernemens s'étant dès-lors bien établie. 

A côté de ce fiftème, il eft bon de 
mettre celui de DOM BERTHOD, avant 
que de pafTer à la féconde partie de la 
queftion, afin de réunir, fous un même 
point de vue, ce qui a raport aux mêmes 
objets. Nous avons pris du premier la 
critique; nous prendrons du fécond les 
tableaux. Quoiqu'ils aient rcuflî chacun 
en ces diférens genres, il n'eft pas poffi-
ble de les extraire en entier, dès que Ton 
veut doner une idée du travail de l'un & 
de l'autre. 

DOM BERTHOD , fuivant entièrement le 
fiftème de M. DUNOD , met le Comte 
BOSON dans le rang des Comtes de Bour
gogne , & il a étayé ce fiftème de nou
velles preuves , tirées des Colle&ions de 
Pièces pour l'Hiftoire de France des Bé
nédictins & de DUCHESNE, des Aftes des 
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Saints & d'autres Monumens également 
refpedlables. 

Les Comtes de Bourgogne, dit-il, co-
mencérent à s'établir par conceffion des 
premiers Souverains. Ils s'afermiront par 
leur zèle & leur fidélité. Enfin le malheur 
des tems rendit leur établiflement confiant 
& inébranlable , enfortc qu'ile le durent 
autant à la bonté des Princes, qu'à eux 
mêmes. 

RICHARD le Juflkier, le premier des 
Comtes héréditaires de Bourgogne, pofle-
doit fûrement ce titre en 873 & il eft très 
probable, qu'il l'avoit ret;û en 870 lorC 
que BOZON fon Frère fut élevé à la charge 
de premier Miniftre du Palais & qu'il ob
tint de CHARLES le 0)auve ces hautes di
gnités , qui le mirent au deflus de tout 
€e qui n'étoit pas Roi. 

Cette époque fe raproche d'une autre 
plus fameufe, le Capitulaire de 877, qui 
rendit les Fiefe héréditaires. Tout per-
fuade que les Comtes de Bourgogne joui
rent du bénéfice de cette Loi, corne tous 
les pofleffeurs des grands Fiefe s'en préva-r 
lurent. 

Les Comtes de Bourgogne s'établirent 
donc du confememeht des Souverains ; leur 
fidélité envers leurs Princes ne contribua 
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pas peu à les afermir dans les Domaines 
qu'ils tenoient de leur libéralité. 

En éfet,c'eft toujours à la fuite des Rois 
Carlovingiens que PHiftoire nous répré-
fente RICHARD h JuJIicier, après la mort 
de Louis le Bègue. Parmi ces mouve-
mens, qui ébranlèrent la Monarchie Fran-
qoife, RICHARD oubliant les cris du fang 
& de la nature, quita le parti de BOSON, 
qui venoit d'ufurper le Trône fur fes Mai* 
très , & fe déclarant contre lui, il fou-
tint CHARLES le Simple. La mort de RI 
CHARD fut fatale à ce Prince & c'eft avec 
raifon que la Chronique de ST. BERTIN 
remarque qu'incontinent après, ROBERT 
profita du vuide qu'elle laiffoit dans FE-
tat, pour priver CHARLES de la Courone. 

BOSON & HUGUES le Noir fuivirent d'à-
bord les traces de leur Père, mais peu à 
peu, entraînés par le torrent 5 ils travail
lèrent de concert avec les autres Seigneurs 
à mettre RAOUL leur Frère fur le Trône 
des François; Louis d'Outremer, qui lui 
fuccèda , ne trouva perfone qui lui fut 
plus ataché que HUGUES le Noir & LE-
TALDE. 

Vers l'an 939 la Franche Comté fut réu
nie au Royaume de la Bourgogne Tranf-
jurane, poffèdée par CONRAD. Dès lors 
HUGUES le Noir demeura tranquile. Lui 
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& LETAIDE ne troublèrent point le Règne 
pacifique de CONRAD ; ils n'entreprirent rien 
contre fes droits.... Leur conduite fut di-
férente de celle des autres grands Vaflaux, 
qui s'établirent en ce Siècle malheureux.... 
Ce ne fut que par des perfidies & des vio
lences , que HUGUES le Blanc & HERBERT 
de Vermandois tachèrent de fe former des 
Etats. On ne lit rien de pareil dans Phif-
toire des premiers Comtes de Bourgogne. 
Au contraire, le peu de Diplômes qui nous 
reftent, prouvent qu'ils tenoient du Sou
verain la plus grande partie de leurs Do
maines. 

La «"vie d'OiroN GUILLAUME & de 
RENAUD I. fut plus agitée que celle de 
LETALDE, la ceflion que RODOLPHE III. 
fît du Royaume de Bourgogne à l'Empe
reur HENRI IL puis à CONRAD le Salique 
fut caufe des troubles qui s'élevèrent alors. 

OTTON GUILLAUME , le plus puiffant 
des Seigneurs de Bourgogne, y eût auflî 
plus de part ; il s'opofa vivement aux dif-
pofitions de RODOLPHE & contraria , au
tant qu'il lui fut poflîble, les mefurcs que 
prenoit HENRI pour s'aflurer le Royaume 
de Bourgogne. 

RENAUD I. après la mort de fon Père, 
difliinula pour un tems les projets d'agran-
différaient qu'il caehoit dans fou cœur ; a util 
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tôt que RODOLPHE fut mort, il prit les 
^armesj ce ne fut qu'après onze ans de 
guerre qu'il vint fe foumettre à l'Empe
reur HENRI III. qui reçut fon homage à 
Soleure. 

Tel eft le contrafte que DOM BERTHOD 
remarque dans PHiftoire des Comtes de 
Bourgogne jufqu'au milieu du XI. Siècle. 
De la conduite des premiers il infère ,' 
Qu'ils s'étoicnt établis fous les aufpices des 
*Loix & par Conceffion des Souverains ; 
de Pagitation continuelle de la vie d'Oi*-
TON GUILLAUME & de RENAUD I. il con
clut qu'ils n'avoicnt doné de la confiftan-
ce à leur établifTement, qu'à la faveur des 
guerres civiles & de la foibleiTe qui ca-
radérifa le Règne au dernier des RODOL-
PHES. 

S E C O N D E PARTIE. 

Quelle fut d'abord t Autorité des Comtes de 
Bourgogne 'i 

jLJom GoiJDRrET part des Capitulaire* 
pour fixer 4'autorité des anciens Comtes , 
deftinés à régir les Provinces. Il démon̂ -
cre que c'étoient des Oficiers militaires & 
oivite , qui adminiitroient la juftice & la 
tendaient 'dans des -Plaids généraux, affiftes 
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des Echevins ou Rachimbourgs. Cétoit 
aux Comtes à aflembler les homes libres 
& à les conduire à la guerre, & ils avoient 
fous eux des Vicomtes & des Centeniers. 
Enfin ils foignoient les Domaines du Prince 
& en percevoient les revenus. 

L'hérédité des Fiefs ne changea autre 
chofe à l'autorité des Comtes, fi ce n'elt 

Î
ju'ils firent en leur nom , ce qu'ils fai-
bient auparavant en celui du Souverain. 

DOM COUDRET convient de la difi-
culté qui fe trouve à fixer par des faits 
particuliers l'autorité des Comtes de Bour
gogne. On ne fait rien à ce fujet de Ri-
CHARD le Jujlîcier que fon nom, fa puif-
fance & fa b̂ravoure en général. 

Quant à HUGUES le Noir, s'il faifoitdes 
Fondations & des Aliénations de Terres & 
de Seigneuries, on les faifoic aprouver 
par le Roi CONRAD. 

DITHMAR peint en grand l'autorité d'OT-
TON GUILLAUME „ Vaffal du Roi de 
j, Bourgogne pour le nom, & Maitre du 
„ Pays en éfétj réfiftant à l'Empereur & 
„ par fes cdhfeils & par fes aftions, crainte 
n de voir diminuer fon autorité. Il fit 
face encore à 'ROBERT Roi âe France , 
pour foutenir fes droits fur ]p Duché, en 
vertu de l'adoption d'HENRi Duc de Bour
gogne. 
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Les Succefleurs d'OTTON GUILLAUME 

conurent par droit de Fief des caufes de 
leurs Vaflaux, dans les Aflemblées des Ba
rons > mais on ne voit pas qu'ils fe mê~ 
laflent de ce qui fe paflbit dans les Sei
gneuries de leurs Vaflaux, ni qu'ils aient 
eu des Baillis avant le 13me Siècle. 

DOM COUDRET dit enfuite, qu'il ne 
paroit par aucun A&e, que les Comtes 
de Bourgogne aient eu le droit de batre 
monoie, qui apartenoit déjà à l'Archevê
que de Befançon par Conceflîon de CHAR
LES le Chauve, & il raporte à ce fujet les 
dilerens des Archevêques de Befançon avec 
divers Souverains du Comté, tant pour la 
Monoie, que pour le Scel de POficial, qui 
atiroit à la Jurifdi&ion Ecléfiaftique une 
multitude d'afaires civiles. 

Après beaucoup de faits particuliers DOM 
COUDRET fe réfutra & conclut, que l'au
torité des Comtes de Bourgogne ne fut 
pas toujours égale. Elle fut grande fous, 
OTTON GUILLAUME & RENAUD I; plus 
grande fous GUILLAUME IL furtout de-
puis qu'il eût époufé ETIENNETÏE DE 
VIENNE & recueilli la Succeflîon de Guï 
DE MAÇON fon Coufin, enforte qu'il fe 
vit Comte de Bourgogne , de Vienne & de 
Maçon. LAMBERT DE SCHAFNABOURG h 

écrie 

\ 
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écrit qu'il étoit très riche & très puiflant. 
Il avoit un Palais à Befançon, où GUY 
de Bourgogne, Pape conu fous le nom de 
CALIXTE IL vint au monde. C'eft là que 
GUILLAUME reçût avec une magnificence 
Royale l'Empereur HENRI IL qui alloit à 
Rome, pour l'afaire des Inveftitures. 

RENAUD III. eût de grands Oficiers co
rne les Rois. Guy DE TRÊVES étoit fon 
Conêtable -, mais cette autorité s'afoiblit 
fous fes Succelîeurs i9 Par les libéralités 
qu'ils firent aux Eglifes, qui diminuèrent 
leur puifTance en diminuant leurs richefles. 
2° . Par les apanages des cadets: La Mai-
fon de Châlon feule étoit fi riche, qu'elle 
eomptoit 516 Fiefs dans fa mouvance, dont 
la plupart démembrés du Comté, & quel
ques uns d'aquifition, tels que le Comté 
de Neùchâtel en SuiJJe 3 0 . Par les Femmes, 
qui portant le Comté en des maifons étran
gères, perdirent i'afe&ion des Vaflaux & 
des Peuples , ce qui ocafiona une multi
tude de petites guerres, à la fin du î^m 

Siècle. 
Tel eft le précis des obfervations de 

DOM COUDRET fur cette féconde partie j 
voici celles de DOM BERTHOD. 

Il part des mêmes principes fur l'auto-
rite des Comtes ; mais la Succefîîon ilt 

T 

-* 
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ceux de Bourgogne lui done ocafion de les 
préfenter fous diférens afpefls. Les con
jonctures, félon lui, furent favorables aux 
Fils de RICHARD, pour étendre leur auto
rité j auflî la Chronique de ST. BÉNIGNE 
porte , que BOSON fe forma une efpèce 
de Royaume dans la Bourgogne fuperieure, 
& qu'il sV comporta avec une entière in
dépendance. 

HUGUES le Noir & GISLEBERT ne lui 
furent point inférieurs en puiifance. Co
rnent RAOUL leur Frère fe feroit-il opofé 
à leurs progrès, lui qui n'avoit pris le feep-
tre & qui ne fe foutenoit fur le Trône, 
que par leur crédit? 

Sous le Règne de Louis d'Outremer la 
puiflance de HUGUES le Noir fut refferrée, 
& lorfque le Comté de Bourgogne paifa en 
939 a CONRAD, elle reçut unnouveléchec. 
HUGUES le Noir ne parut plus à la tête 
des afoires : LETALDE le fuivit dans fa 
vie tranquile; Tefprit de CONRAD fe co
mmuniqua à fes Vaflaux -, partout on vit ré
gner la paix. 

Sous RODOLPHE IIL la puifTance des 
Comtes de Bourgogne prit tout à coup de 
nouvelles forces : Dès les premiers jours 
de fon Règne OTTON GUILLAUME parut 
en Souverain dans fes Etats. A cette épo
que on vit difparoicre les Comtes difperfés 
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dans les quatre Cantons des Varafques, des 
Scodingucs , à'Amaons & <le Por*, pour 
rendre la juftice fous l'autorité de l'Archi-
Comte. Ils furent remplacés par des Vu 
comtes, qui portoient dans leur nom ce 
qu'ils dévoient au Comte fupérieur. 

RENAUD I. & GUILLAUME fon Fils 
perfeftionérent l'ouvrage d'OTTON. Dozvï 
BERTHOD cite pîufielirs Chartes datées de 
fon Règne & des années de fon Gouver
nement, & il s'arrête, croyant que c'eft l'é
poque de la véritable Souveraineté des 
Comtes de Bourgogne 5 cependant à quel
que degré de puiflTance qu'ils ftiflènt par. 
venus, leur autorité ne fut Vraiment Sou
veraine, qu'après l'homage fait par RE
NAUD I. à l'Empereur , en la ville de So-
leure. 

Au furphïs DOM BERTHOD ne penf* 
pas corne DOM COUDRET, que les Com
tes de Bourgogne n'ayent pas eu le droit 
de batre Monoie; au contraire, il fou« 
tient que fi les Ofîciautf de l'Archevêque 
recevoient la plus grande partie des Con
trats & des Teftamens, cela n'excluoit 
point lés Oticiers du Comte , qui avoient 
une concurence, ainfi les Comtes en fei* 
fant batre Menoie & reflerrant la Jurifdio 
tion des Oficiaux dans les bornes qne Ici 

T % 
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Canons leur prefcrivoient, n'aquirent point 
une puiflance nouvelle. 

TROISIEME PARTIE. 

De quelle nature itolt te Domaine du Comté 
de Bourgogne ? 

X-/oivi COUDRET réduit ce Domaine i°. 
A ce que les Comtes avoient reçu de la 
libéralité des Rois» 2°. Aux biens qu'ils 
avoient aquis. 3Q. Aux revenus qu'ils ti-
roient des Eglifeç, la plupart étant fous 
leur prote&ion. £9. Aux bietis qui leur 
avoient été inféodés. 

Dès que Ton a prouvé Pétabliflement 
des premiers Comtes de Bourgogne, par la 
Conceflîon des Souverains , il eft facile de 
eombatre l'opifijon de ceux, qui ont penfé 
que les Seigneurs de Bourgogne s'aproprié-
rent les Droits régaliens à la mort de RO
DOLPHE III. & il ne s'agit que de voir 9 
quelle recotioiifance firent les Comtes à 
ceux de qui ils tenoient leurs Domaines. 

Il paroit que les Empereurs donérent 
Pinveftiture, tant aux Rois de la Bourgo
gne Cisjurane, qu'à ceux de la Bourgo» 
gne Transjurane, & ceux-ci aux Comtes 
de Bourgogne i mais dans la fuite, ils fe 
prétendirent indépendant 
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RENAUD I. refufa Phomage à l'Empe

reur en 1038 & ne le lui fit qu'en 104?. 
lorfqu'il y fut forcé par fa défaite. 

RENAUD III. le refufa conftamment & 
on lui atribue pour cette raifon le titre de 
Franc Comte & le nom de la Franche-
Comté. 

OTTON I. Fils de la Comtefle BEATRIX 
& de l'Empereur FRÉDÉRIC Barberoujfe ne 
fut chargé d'aucun homage envers fon 
Frère l'Empereur HENRI, & s'intitula Comte 
par la grâce Je Dieu &c. 

OTTON IV. foutenoità PHILIPE le Bel> 
que fa Baronie itoit fi franche, qu'en nulle 
partie le tfefl tenu, de doner, ne à fer-
vir y ne à faire. 

Cependant, prefle par ADOLPHE , Roi 
des Romains, il parut devant lui au camp 
de Colmar & lui dit, par l'organe d'un 
Profefleur en droit, que lui & fes devan
ciers étoient Vaifaux de l'Empire pour 
quelques chofes. Par ces derniers termes , 
l'Auteur explique cornent les Comtes de 
Bourgogne ont été fouvent qualifiés fidè
les de l'Empire , fans que tout le Comté 
en ait dépendu à titre de Fief, n'y ayant 
qu'une prote&ion -, c'eft là ce qu'il y a de 
plus important à fa voir fur le Domaine 
des Comtes de Bourgogne. 

T J 
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Au furplus ils tenoient en Fief de PAr-

chevèque de Befanqon, foit corne Prince 
de FFmpire > foit à titre de Fiefs oferts, 
les Villes de Gray, Vefoul, Lonslefaul-
nier A Quingey. 

Le Domaine des Comtes de Bourgogne 
étoit, félon DoM BERTHOD , un Fief dans 
fon origine , & il en conferva la nature 
jufques vers le milieu du I3me Siècle , 
qu'il fut afranchi des devoirs de vaflalité 
par rextindtion du dernier Royaume de 
Bourgogne. Cette propofition fuit natu
rellement des principes établis ci devant ; 
tant que le Royaume de Bourgogne fub-
fifta, les Empereurs confervérent un refte 
d'autorité dans le Comté. Diférens Sei
gneurs reconurcnt leur puiflance, quelque* 
fois même l'Empereur leur adrefla des let
tres corne à fes Vaflaux. H E N $ I IV. vou
lant terminer les dilicultés qui s'étoient 
élevées entre lui & fon Fils, convoqua 
fes grands VafTàUx. Le Çomts de Bour
gogne fut du nombre; plus tard on voit 
des adles pafles fous le fçel de l'Empereur > 
ainfi fqn autorité n'étoit point étrangère 
à cette Province, même dans les comerç-
cemens du 13 me Siècle. 

Ceux qui croioit que RENAUD III. vint 
à bout de rédimer fon Domaine des de
voirs de Fief, paroiflent n'avoir pas aflez 
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examiné ce point. DOM BERTHOD obferve 
que FRÉDÉRIC BarberouJJi ayant époufé la 
Fille unique de RENAUD III. n'aprouva 
point la réfiftance de fon Beaupére , puif-
que pour apaifer le Duc de ZERINGHEN , 
à qui l'Empereur LOTHARIE avoit donc 
les Etats du Comte de Bourgogne, con-
fifqués faute d'en avoir fait Phomage, FRE-
ÉERic tranfigea avec lui & céda pour le 
dédomager de fes prétendons fur le Comté 
de Bourgogne, la Souveraineté des villes de 
Laufane, Genève, & Sion, avec leurs 
territoires. 

Ce ne fut donc qu'après l'extin&ion en
tière du dernier Royaume de Bourgogne 
que le Domaine des Comtes de Bourgo
gne aquit fa liberté , pareeque, ne relevant" 
des Empereurs que corne héritiers des 
Etats de RODOLPHE III. il cefla de les 
avoir pour maître, lorfque ce Royaume ne 
fubfifta plus -, révolution qui n'arriva qu'au 
13 me Siècle. 

Si dans le I4me & 15 me Siècle les 
Comtes de Bourgogne fe difoient encore 
Valfaux des Empereurs, fi ceux-ci firent 
même quelques aftes de Souveraineté, le 
Comté ne Rit pas moins indépendant. Les 
Comtes de Bourgogne ne relevoient de 
l'Empire, que pour certains Fiefs, mais 

T 4 
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leur Domaine principal étoit éxemt de de
voirs, come il en confire par une Charte 
de 1289 ; auflî les diferentes tentatives 
que l'on fit dès lors , pour aflujettir le 
Comté de Bourgogne, furent fans fuccès. 

On ne pourroit, fans fortir des bornes 
d'un extrait , raporter ici les diférens fu-
îets incidens à ces queftions, qui ont été 
traités dans ces DiiTertations, qu'il fau
drait lire en entier. Nous nous contente» 
rons de faire obferver deux queftions in-
tèreflantes, agitées par DOM BERTHOD. 

Dans la première il examine, quels fu
rent les Rois qui régnèrent au Comté de 
Bourgogne depuis CHARLES le Chauve , 
jufqu'à CONRAD le Pacifique, & il en ex
clut BosoN, Roi de la Bourgogne Cisju-
rane, & RODOLPHE II. Roi de la Bourgo
gne Transjurane. Il leur fubftitue CHAR
LES le gros, CHARLES le fimple, RAOUL I. 
Fils de RICHARD le Jufikier, & Louis 
à'Outremer jufqu'en 939 , que le Comté 
paflà au pouvoir de CONRAD le Pacifique. 

Dans la deuxième il établit, qu'il y avoit 
en Franche Comté plufieurs Fiefs d'Em
pire, diftingués du Domaine des Comtes, 
come Vefoul, Gray, Quingey &c. Vou
lant remonter à leur origine, i! croit l'a-, 
percevoir lpngtems avant le Teftament de 
RODOLPHE UI. d'où il conclut, que l'Em- ' 
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pire fe les réferva après Paflèmblée de 
Boon, ou plus fùrement, lorfque CONRAD 
le Pacifique eût réuni à fes Domaines le 
Comté de Bourgogne avec le fecours do 
l'Empereur OTTON I. 

On n'entreprendra pas de doner un pré
cis de la Diflertation de M. PERRECIOT ; 
quoiqu'elle contienne beaucoup d'obferva-
tions, qui ne font point dans les deux 
autres, il ne feroit pas pollîble d'en pré-
fentçr la liaifon, fans tomber dans des 
répétitions: C'dt pourquoi l'on fe borne 
à remarquer, que le travail de cet Auteur 
porte non feulement un examen nouveau 
dçs termes & des Adtes fur lefquels diférens 
Auteurs de Phiftoire de Bourgogne ont 
fondé leurs fiftèmes ; mais encore , rapro-
chant beaucoup de Chartes déjà imprimées, 
il propofe de nouvelles vues, fur l'auto
rité des diférens Empereurs au Comté de 
Bourgogne, fur l'étendue du Royaume de 
BOSON, fur l'origine de GERBERGE , qu'il 
prétend n'avoir pas été Fille dcLETALDE, 
corne l'a conjecturé M. DUNOD , mais du 
Çoimç de NEVERS , fuivant l'opinion de 
DUCHE&NE. Il prétend auffi, qu'HENRi 
Duc de Bourgogne , Epoux de GERBERGE, 
& OTTON , Père d'HENRi, pofledérent tout 
à la fois le Duché & le Comté de Bour
gogne après IJUGUES le Noir & GISLEBERT. 
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Il difcute auffi la queftion de favoir , G 
Befànçon a obéi aux Comtes de Bourgo
gne , & fe décide pour l'afirmative. Il 
combat le fentiment de M. PAbé GUIL
LAUME , qui dans fon Hiftoire des Sires 
de Salins les a foucenus indépendans, tan
dis qu'il raporte les preuves de Plnféoda-
tioa de cette Seigneurie par l'Abaye d« 
St. Maurice en Valais, & les homages que 
les Abés en ont reçus jufqu'au I3me Siè
cle. Il fait voir que HUGUES Capet, Duc 
& Comte de Bourgogne, a reconu en 93S 
Louis d'Outremer pour fon Suferain , & 
qu'il n'en avoit point fecoué le joug en 
937, corne Pont dit MABILLON & PLAN
CHER &c. 

C'en eft aflèz fur PHiftoire. On fe fe» 
roit reflerré d'avantage fur cette partie , 

Vil eût été poffible d'entrer dans les dé
tails d'obfervations pratiques, qui ont été 
fournies pour le prix des Arts. Il s'agif-
foit de déterminer les caufes & les fimç-
tomes des Maladies épidémiques du bétail 
& les moyens de les prévenir ou de les 
guérir. Ce prix a été déféré à M. RENAUD* 
Do&eur en Médecine à Befànçon , & YAc-
eejfu à M. BARBERBT , Premier Médecin 
des Armées, penfioné de la Ville de Bourg, 
déjà couroné par cette Académie & PER-
RECIOT, Etudiant en Médecine, qui qèfa 
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gcnéreufement l'année dernière le Prix des 
Arts à un Ouvrier, qui s'étoit trouvé en 
concurrence. Il eft Frère de l'Auteur de 
la DùTertation Litéraire. 

V J : V01QUE l'étendue des Nouvelles Aca
démiques nuiftnt ce mois ci à la variété que 
nous cherchons à faire régner dans ce Jour
nal , nous croyons ne pouvoir nous difpenfer 
d'ajouter en fon entier le Difcours , qui a 
remporté le prix d'Eloquence de l'Académie 
de Befançon. Nous [ornes persuadés qu'il 
fera plaifir à nos LtSeurs , tant par II fu-
jet en lui même , que par la force Ê? félé~ 
gance avec iefquelles il efl traité. 

•M* 
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DISCOURS 

Qpi a remporté le Prix de l'Académie 
deBefançon, l'année 176J. 

Par M. BERG1ER, Curé de 
Flcwgthouche. 

Combien les Mœurs donnent de lujîre 
aux Talens. 

W •?<•?.«** ^fr*5 VM Vrt«^*:^<*œ*>$*>3'*$tt**î 

JLrfES Talens font des dons précieux ; mais 
s'il eft rare de les pofféder dans un degré fu-
périeur, il ne l'eft peut-être pas moins d'en 
anoblir Pufage en les confacrant à la vertu. 
Parmi tant de beaux génies, qui ont cultivé 
avec fuccès les Sciences & les Arts, il en eft 
trop qui fe font des honorés par le mépris des 
bienféances & des mœurs. Quelle eft la 
caufe de ce malheur ? Eft-ce la nature, qui, 
trop avare de fes bienfaits, n'enrichit fou-
vent Pefprit qu'aux dépens du cœur? Eft-ce 
la fortune, qui, jaloufe d'une gloire à la-
quelle elle n'a point de part, fe plaie à hu-
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milier les grands hommes par les écarts aux
quels ils fe laiflent entraîner ? Le hafard qui 
a fait périr tant de chef-d'œuvres de l'anti
quité , a confervé des ouvrages,dont la perte 
auroit été moins diçne de nos regrets & dont 
la perfe&ion ne dédommagera jamais la So
ciété des pernicieux effets qu'ils font capables 
de produire. De même qu'il y a eu des Siè
cles barbares , où les règles du beau étoient 
ignorées, il en eft d'autres où l'amour du 
bien s'afoiblit, où les principes de vertu font 
oubliés ; & peut être touchons-nous de près 
àcettetrifte Epoque. Selon la nouvelle Mo. 
raie qui cherche à s'introduire, une fage ti
midité convenoit à nos Peresj ils étoient dans 
l'enfance des talens ; pour nous, parvenus à 
l'âge fortuné où le Génie eft dans toute (à 
vigeur, nous pouvons déformais tout ofer. 
Funeftes progrés ! fi ce que nous avons ac
quis de nouvelles connoiifances étoit autant 
de diminué fur nos vertus. 

Semblables au Courfîer fougueux, qui blan-
chit d'écume le frein qui le maîtrife, nos Phi-
lofophes fe révoltent contre les Loix auxquel
les la nature & la raifon nous alfujettiflefct, 
ne veulent obéir qu'à l'impétuofité de leur 
génie, prétendent enlever nos fufrages par 
la fierté même avec laquelle ils feignent de 
les dédaigner. L'un nous peint le goût pour 
les talens corne pernicieux aux mœurs ; Tau-
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tre nous repréfente la contrainte des mœurs 
corne nuifibie aux talens ; quelle route fuivre 
au milieu des égaremens de cette bifarre Phi-
lofophie ? Celle que nous tracent le bon fens 
& l'expérience, feuls guides capables de 
nous conduire à la fagefle. Us nous apren-
nent que les mœurs,fans la culture, des talens, 
font dures & fauvages, que les talens, fans 
refped pour les mœurs, font vicieux & mé-
prifables, que l'heureux concert des uns & 
des autres fait leur gloire mutuelle & le bon
heur de la fociété. En jettant fur l'Hiftoire 
un coup d'œil rapide, nous verrons les Ta
lens honorés , tant qu'ils ont refpedé les 
mœurs Î avilis & dégradés aufli-tôt qu'il y 
ont donné ateinte i où les faits décident, les 
fpéculations font inutiles & les raifonnemens 
fuperflus. Sans autre preuve, on en doit 
conclure ces deux vérités, fi honorables pour 
les mœurs, qu'elles font la vraie fource de 
la gloire des talens, & qu'elles font le feul 
moyen pour eu éviter les écueils. 

I. 

Ce n'eft point un inftindl aveugle, mais 
tn difeernement éclairé qui a infpiré aux 
hommes du refpedt & de l'admiration pour les 
Talens-, ils leur ont acordé de Peftime, à pro
portion de l'utilité qu'ils en retire ient. Les 



M A R S 1764. * $ô$ 
plus néceflaires ont été d'abord préférés 5 mais 
on n'a jamais penfé que ce qui eft capable 
de nuire aux mœurs pût être véritablement 
avantageux. A qui eft-ce que Ton a com
mencé de rendre les honeurs divins & d'éle
ver des autels ? A ceux dont on avoit reçu 
des bienfaits. Les ouvriers habiles, qui trou
vèrent le fecret d'abréger nos travaux, d'en 
aflurer le fuccès, de pourvoir aux befoins de 
l'humanité; les obfervateurs curieux,qui dé
couvrirent les richeiTes de la nature & les ref-
fources qu'elle a préparées à nos maux, les 
Législateurs, dont la fagefle réunit les peuples, 
forma les Empires, affermit les liens de la 
Société; voilà les premiers auxquels l'anti-
quité,encoregroffiérc, ofrit fon encens. L'ex
cès même de fa reconnoiflance prouve la puif-
fimce des motifs qui l'avoient infpirée. 

Succeffivement l'on aprit à honorer le* 
beaux arts, à mefure que l'on fentit l'impor
tance de leurs fervices. L'Eloquence, chargée 
de préfider aux délibérations publiques, d'é
clairer le citoyen fur fes véritables intérêts-, 
de l'entraîner au bien par le poids des raifons, 
& par les charmes du difcours ; la Poçfie, 
apliquée à célébrer les adions des Héros, à 
chanter les douceurs d'une vie innocente; la 
Mufîque & la Danfe ailbciées au culte de h 
Divinité, pour en augmenter la pompe & ren
dre plus vives les leçons de fagefle; la Pein-
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ture & la Sculpture, occupées à conférer Vu 
mage des grands homes, à perpétuer par des 
monumens auguftes le fouvenir de leurs ver
tus, s'atirérent des hommages. Ainfi MER
CURE & MINERVE,APOLLON & les Mufes, fu
rent placés dans lesTcmples àcôtédeVuLCMN 
ÂdeCERE^s, dEscULAPE& deBilCHUS. 

Si dès leur enfance les talens furent élevés 
au comble des honeurs , c'eft qu'ils avoient 
toute l'innocence du premier âge. L'atc 
oratoire ne s'aviinToit pas au point d'enfei-
gner le mépris des Loix & l'oubli de la Divi
nité ; les Mufes, encore vierges ne fouilloient 
point leur bouche par des chants lubriques, 
& le pinceau toujours chafte n'ofoit tracet 
des objets capables de faire baifler les yeux à 
la pudeur. Telle une jeune beauté, au fortir 
de l'enfance eft plus touchante par la rougeitf 
piodefte qui brille fur fon vifage, & infpire 
larefpccï par la fage retenue de fes regards. 
, Dans la fuite des tems, lorsque le luxe 
introduit chez les Nations eut altéré la pureté 
des mœurs primitives, les beaux arts ne fu-> 
rent pas à couvert de la contagion comune. 
Pour plaire à des cœurs déjà corrompus, ils 
furent réduits à leur reflembler ; mais cette 
foiblefle ne demeura pas impunie, elle fut la 
première caufe de leur décadence. La beauté 
Umple & majeftueufe de la nature fut rem* 

K % placée 
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placée par les agrémens faux & affedés du 
vice ; le goût aflèrvi fous la tyrannie des paf-
(îons, devint capricieux & infenfé corne el
les ; ainfî les Talens déchurent de leur gloire, 
dès qu'ils ceflerent de refpe&er les mœurs. 

La Philofophie qui auroit dû corriger le 
défordre, n'eut pas un fort difFérent. Tant 
qu'elle fut apliquée utilement à obferver la 
Nature, à donner aux peuples des leçons 
d'une faine Morale, les Philofophes décorés 
du beau nom de fages, furent refpeétés corne 
Maîtres & Législateurs du genre humain. 
Mais lorfque livrée à la manie des fîftémes , 
elle ne s'occupa pins que de vaines fpécula-
tions; lorfque divilee en autant de Se&es 
qu'il y avoit d'Ecoles, elle ne fut plus que 
Part frivole de difcourir & de rendre toutes 
les opinions problématiques; lorfque deve
nue inutile aux mœurs, elle fut étrangère au 
bonheur des homes,- la vénération fit place 
au mépris, & le titre odieux de Sophiftes, 
donné à fes fedatcurs, fut un témoignage 
authentique de i'aviliflement où ils étoient 
tombés. 
. Ce n'eft point par des produdions licen-
tieufes que les grands Artiftes de la Grèce mé
ritèrent leurs plus brillantes courones. Dans 
ces aflèmblées fameufes où l'on expofoit les 
che£d'œuvres de l'art aux yeux d'un pcuplç 

U 
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curieux & éclairé, la palme ne fut jamais a* 
cordée à celui qui avoit foulé aux pieds le plus 
hardiment les loix de la décence. Cet a-
tentat ne fut foufert, que quand les Grecs,raf-
fafiés du vrai beau cherchèrent dans les aflai-
fonnemens bifarres du vice, de quoi ranimer 
un goût émouffé par l'abondance. Alors les 
Artiftes oubliant la dignité de leur talent ne 
rougirent pas de vouer à l'intérêt des travaux 
qu'ils n'avoient autrefois confacrés qu'à la 
gloire y alors maîtrifés par les inclinations 
dépravées des particuliers, ils ceflerent d'ê
tre guidés par le feu du génie, & s'écartè
rent de la perfedion,à melure qu'ils s'éloignè
rent de la régie des mœurs. 

Quand elt-ce que l'Eloquence Romaine 
parvint au plus haut degré de fplendeur? 
Lorfque l'Orateur enflamé du zèle de la 
République montoit fur la Tribune pour ré
veiller dans le cœur desCitoyens les antiques 
vertus de leurs pères, pour reclamer les pri
vilèges des Nations alliées ou f oumifes, pour 
implorer la févérité des Loix contre les excès 
des Quefteurs ou des ProconfuJs. Mais lorf
que l'éloquence devenue captive avec Rome, 
ne penfa plus qu'à plaire à des Maîtres vici
eux , il falut parler à l'efprit, parce que la 
vertu] feule peut parler au cœur , il feluc 
fubftituer le brillant des penfées au pathéti
que du fentiment & la vaine pompe des para. 
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les à la Force des raifons & des preuves. Ainlî 
l'Eloquence née pour comander en Reine fut 
réduite à ramper en efclave,& fut envelopée 
dans la ruine de la liberté & des mœurs. 

Eft ce par quelques morceaux trop libres 
que les plus grands Poètes ont mérité une 
place diftinguée fur le Parnafle & font parve
nus à réunir en leur faveur i'eitime de tous 
les tems & de toutes les Nations ? Nous n'ad -
mirerions pas moins le Prince des Lyriques 
latins, s'il eut efïacé de fes ouvrages des 
coups de pinceau trop hardis, & lï fa Mufe 
plus réfervée avoit mieux gardé les loix de la 
pudeur. S'aperçoit on qu'un refpedl conf
iant pour cette vertu ait refroidi l'enthou-
fiafme de Virgile? Heureux, d'avoir fçu al
lier toutes les grâces de l'imagination avec la 
pureté des mœurs,d'êtrc parvenue nous plaire 
Fans rifque de nous corrompre, d'avoir feui 
le privilège d'ocuper utilement & les pre
miers travaux de la jeunefTc & le (âge loifir de 
Page mur1 S'il a eu peu d'imitateurs, c'eft 
qu'il n'a point laifTé d'héritiers de fon génie. 
Un Poète incapable de nous atacher par la 
beauté des images & la fublimité des penfées* 
cherche à nous intèreffer en irritant les paf-
fions i cet indigne artifice eft la reflburce or
dinaire d'un Talent médiocre. 

Par quelle fatalité un art deftiné à nous 
inliruire en nous amufant, n'a*t-il pas en-
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core pu vaincre la répugnance de la plus faine 
partie du Public, ni fe laver de la fiétrifîure 
qu'il reçut prefque des fa naiflance i Parce 
que l'on n'a jamais pu Paflujettir à refpc&er 
les mœurs. La vertu frémit encore de Pou-
trage qu'elle efluya fur la Scène Atique, lorf-
que Socrate y fut expofe aux infultes d'un 
Comique éfréné, & la Sageffe même immo
lée à la rifée publique. Apologiftes du Théâ
tre , effacez, fi vous pouvez , ce trait de 
J'Hiftoire. Si ce Talent dangereux avoit joui 
dans la Capitale du Monde d'une eltime gé
nérale , verrions - nous POrateur Romain 
apliqué à diflîper les préventions que pou-
voit faire naître contre Rofcius le métier qu'il 
éxerçoit? Il n'auroit pas eu befoin de di t 
tinguer avec tant de foin le Citoyen de l'Ac
teur, & le caraftere perfonnel d'avec le vice 
de la prpfeflïon. QueThalie ne nous didtç 
plus que des leçons de fageffe; que fes traits 
jamais aiguifés par la malignité, ne foienç 
lancés que contre les vices ; qu'en particulier 
& en public feç Elèves ne faffent qu'un même 
perfonage , celui de Citoyens vertueux j 
bientôt la contradiction ceflbra, les voix ne 
feront plus partagées fur le rang que doit tenir 
dans la Société m art utile jufqu'ici dans la 
fpécplatiqfl, & pernicieux dans la pratique; 
tgûjours aplaudi par gpût, parce qu'il elt 
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agréable, & toujours cenfuré par raifon, 
parce qu'il elt licentieux. 

En vain des fpéculateurs chagrins, frapés 
de la deftinée toujours comune aux mœurs & 
aux talens, ont acufé ceux-ci d'avoir cor
rompu les premières, arholli le$ peuples, ac
céléré la chute des Empires. Enfans ingrats, 
ils maltraitoiefit le fein qui lés avoit allaités. 
Ils chatgoient les beaux arts d'un malheut 
dont ils ont été, non la caufe, mais tout au 
plus rinftrufheiit, & toujours la viftime. Le 
luxe & les paflions ; voilà la vraie fource des 
hiaux de l'humanité, qui entraîne à la 
fois & la corruption des nlœurs & la dé
cadence des talens. Garantirons - nous de 
ce poifon funefte, nous conferverons à ceutf-
ci toute leur gloire, & à celles-là leurina-
cence. 

Rome , toute ocupée de conquêtes, & 
qui n'afpiroit qu'à vaincre les Nations , 
tiembla pour les mœurs quand elle vit 
introduire dans fon fein les Sciences & les 
Arts. Frayeur ridcule ! Ce n'eft pas R 
Penemi qu'elle avoit à redouter. Tant 
qu'elle fçut maintenir la févérité de fa dit 
cipline, les exercices de l'efprit ne firent 
que modérer la fcroicîté de ces Gueriers. 
Mais lorsque corompue par la MolefTe Afia-
tique , elle eut oublié fes propres loix, 

0 3 
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les Arts ne fervirent plus quTà déguifer 
fes vices, fous un mafque de politefle , & 
à rendre fes exemples plus contagieux. Vai
nement éfrayée de ce defordre , elle chalïà 
les Rhéteurs & les Philofophes ; c'eft l'a
varice & la volupté qull eut fallu pro£ 
crire. Par ce décret falutaire ta Vertu ré*, 
conciliée avec le talens fe lèroit utilement 
fervie de leur £ècours, & eut ajouté à fe& 
propres attraits ce nouveau charme pour 
gagner les cœurs. 

Déjà long-tems auparavant , Sparte r 

pour conferver la Vertu, s'étoit crue obli
gée de fermer Centrée de fes murs à ce» 
mêmes Arts qui rendoient la Grèce Ci cé
lèbre y mais la profcription ne tomboit que 
fur l'abus. Sparte prêta l'oreille aux fons 
4e la Lyre, tant qu'ils furent capables d'a
doucir le cara&ère de fes Citoyens, (ans 
énerver leur courage x elle banît les Mufï-
ciens & les Poètes , dès que leurs chants 
cféminés. devinrent dangereux pour les 
mœurs. Quelle leçon peur les talens, s'îli 
avoient fçû en profiter î 

C'eft à une école fi refpe&able qu'au-
roient dû s'initruhe ceux qui ont voulu 
nous faire envifager les pallions corne le 
principe unique du fublime & de l'excel
lence dans les Arts, & la contrainte oii 

jnœurs nous retieneut corne un freia 
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gênant qui anéantit la grandeur & l'éner
gie de la Nature. Paradoxe digne des fec-
tateurs de Diogene. La Vertu feule peut 
infpirer de nobles idées , le Vice eft tou
jours bas & rampant. Lespaflîons afran-
chies du joug des mœurs ne font plus que 
des aoimaux féroces ; elles ne peuvent en
fanter que des monftres. Leur force mo
mentanée reflemble à celle de la fièvre & 
du délire, qui anonce une défaillance 
prochaine. Si dans les accès de leur fou
gue Tefprit eft encore capable de s'élever 
au grand & au fublime, le cœur toujours 
enclin à fe peindre, ne manque jamais 
d'imprimer à fes ouvrages des traits de (à 
dépravation j & cette empreinte odieufe fu-
fit pour en infpirer le mépris à tout ho
me fenfé. 

La perfeélion des Arts confifte fans dou« 
te à imiter la Nature ; mais la Nature nous 
aprend à voiler ce qui peut bleffer la pudeur. 
Pas un peuple , fut ilfauvage& barbare, qui 
n'en ait reçu cette leçon. Si tant d'Artiftes 
fameux avoient été fidèles à l'ebferver, 
plufieurs ouvrages, qu'une jufte crainte à 
facrifié à la fureté des mœurs, fubfifteroient 
encore: ceux qui ont échapé a cette fage 
vigilance, purifiés des taches qui les fouil
lant , mériter oient d'être unîverfellement 
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conus ; & au lieu du culte profane que 
Jeur rend dans le fecret du cabinet un petit 
nombre de cœurs gâtés, ils recevroient 
en public les refpeds de tous les gens de 
bien. J'en artefte ici le libertinage même 
& Phypocrifie fous laquelle il fe cache » 
quel eft le fufrage le plus flateur, ou ce
lui du Vice, ou celui de la Vertu. 

Mais un fiecle entier fut-il affez per
vers pour prodiguer les éloges à d'infâmes 
production ? La pofterité indignée reclame-
roit contre cet abus, condamneroit égale-
ment le talent & fes admirateurs. Non, 
le goût pour le Aice ne fut jamais confiants 
il ne peut être qu'une yvrefle paflagere. 
Tôt ou tard la raifon reprend Tafcendant 
fur la mode & fur le préjugé , & fon em
pire s'afermit par les aflauts mêmes que 
Terreur & les paffions s'obftinent à lui 
livrer. 

Plus un home doué de grands talens 
eft rare, plus il eft e^pofé aux regards, 
plus il lui eft important d'avoir des mœurs. 
Placé en fpe&acle il ne peut être vertueux 
fins éclat, ni vicieux fans ignominie; fes 
travaux , > quelques brilans qu'ils foient , 
ne feront jamais que la moindre partie de 
fa réputation. Les dons de Tefprit peu
vent nous doner une admiration paflagere$ 
les qualités du cœur nous intérelfent par 
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le fentiment, & nous infpirent un refped 
durable. Jamais les talens ne jouiflent 
d'une gloire plus pure que lorfqu'ils fa-
vent tourner à leur profit la vénération 
que nous avons pour la Vertu. Ils font 
environés d'écueils , & pas un qui ne 
foit marqué par des naufrages; les mœurs 
font la feule reflburce qu'ils ayent pour 
s'en garantir. 

I I. 

O N doit regarder fans doute corne con
traires aux mœurs , non - feulement les vi
ces groffiers que les loix condamnent , 
mais encore toutes les foiblefles qu'une 
auftére vertu défavoue. La gloire de ta
lens feroit imparfaite, s'ils n'étoient a-
tentifc à fe préferver des uns & des au
tres. Un défaut qui feroit à peine aper
çu dans un tableau coraun, fufk pour dé
figurer l'ouvrage d'un grand Maître où 
tout doic être achevé. Les petitefles de 
la vanité, les baffefles de l'intérêt, les in-
juftices de la jaloufie, les aigreurs de la 
malignité fe pardonent moins à un grand 
home qu'à un génie médiocre ; c'en eft 
aifez pour rendre fa réputation équivoque. 
La modeftie, la générofité, la droiture, 
h douceur, vertus aimables > qui çaracté-
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rifent une belle ame, répandent fur les 
talens un lu lire no veau ; avec elles ils 
nous charment, fans elles ils ne font que 
nous éblouir. 

Un génie fupérieur peut dificilement 
ignorer ce qu'il vaut ; le goût du beau, 
qui le faifit vivement par-tout où il fe 
trouve , ne peut manquer de Pafedler dans 
fes propres ouvrages corne dans ceux d'au-
trui i mais û une fage défiance de foi. mê
me ne réprime les .môuvemens de l'amour 
propre, qu'il eft à craindre que Pefprit 
le plus clairvoyant ne foit bien tôt dupe 
de fes illufïons ! 

Il eft fi naturel de fe flater, l'orgueil, 
adroit impofteur, fait fe déguifer fous tant 
de formes différentes , la louange plonge 
le cœur dans une fi douce yvrefle, que la 
vertu la mieux afermie eft toujours en 
danger de fucomber. Sans le fecours d'un 
guide fi nécefTaire, cornent un talent qui 
prend i'eflbrt, évitera- t-il les précipices creu-
fés par tout fous fes pas ? 

La préfomption qui ne voit rien au-
deflus de fes forces ou d'inaceflîble à fes 
lumières , le ton décifif qui prononce eu 
maître, où il faudroit douter , Pentëte-
ment qui ne fait point reconoitre fes er
reurs , encore moins en faire l'aveu, le 
mépris afeelé pour des Concurrens dont on 
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redoute en fecret la fupériorité, la vanité 
qui cherche baffement les éloges & s'ofen-
fe lorsqu'on les lui refufe : Qye de fruits 
empoifonés toujours prêts à naître du ger
me pernicieux de l'orgueil , à moins 
qu'une vertu mâle & févére n'en retran
che jufqu'à la moindre racine ? 

Soutenir un combat continuel entre Pa-
mour de la gloire qui eft la patïîon des 
grandes âmes, & la modération qui eft le 
caraâére d'un cœur bien fait; entre l'en
vie naturelle d'ocuper la première place, 
& la crainte de bleffer des rivaux mécon-
tens de la féconde; entre la franchife qui 
fe rend volontiers juftice, & la modéftie 
qui l'attend du public, le pas eft gliflant: 
un cœur peu exercé à fe vaincre, ne s'y 
fou tiendra jamais. L'exemple de tant de 
chutes fameufes en ce genre, ne fervira 
qu'à précipiter la fienne, en la faifant pa-
roître plus excufable. 

Je lis avec tranfport les ouvtages du 
plus bel efprit que Rome ait produit ; j'ad
mire la fécondité de fon génie, la force de 
fon éloquence , la droiture de fon caractè
re; mais je fuis choqué Je fa vanité. Ora
teur fublime , Philofophie profond, Poli
tique éclairé , Citoyen aimable 5 il femble 
réunir tous les talens : mais pourquoi man-
*dier des éloges ? Aplaudi dans le Barreau, 

> 
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refpccté crus le Sénat, écouté dans l'Aca
démie, parvenu par fon mérite au faîte 
des honeurs, favorifé d'un heureux fuc-
cès dans fis travaux pour la République, 
pouvoit-il craindre pour fa gloire ? Faloit-
il doner dans le même foible qu'il repro-
choit à fon Maître Démofthénes, fe flét-
trii ainfi par fa propre ceniure, démentir 
les maximes qu'il debitoit avec tant d'em-
phafe fur le mépris de la vaine gloire ? 

Mais inutilement Ton afe&e les dehors 
de la moJefHe, fi l'on n'en poffede le fonds 
dans fon cœur ; au travers des déguiferaens 
dont un orgueil rafiné s'envelope, la na
ture perce & fe dévoile. , Le premier trait 
qui bleiTe im cœur vain fait tomber le 
inafquc & laiile à celui qui le portoit la 
double honte d'un vice réel & d un per-
fonage ma! foutenu. 

Si une paiiion noble, mais poufïee à 
J'excès, eft capable d'avilir les talens , 
de quel oprobre ne fe couvrent-ils pas 
lorfqu'ils l'étoufent par une inclination 
bafle & fervile , par l'intérêt fordide ? Que 
des homes capables d'exceller dans les Arts 
ayent pu méconoître à ce point leur 
propre mérite, allier enfemble l'élévation 
des idées & la baffefle des fentimens, uu 
génie fublime & une arac mercenaire, un 
goût parfait & un penchant honteux, on 



M A R S 1754. 917 
Je conçoit à peine. Sacrifier à la fortune 
des avantages qu'il n'eft pas en fon pou
voir d'acorder, c'eft en ignorer le prix j 
puifqu'elle eft affèz injufte pour laifler fou-
vent les talens dans l'oubli , peuvent-ils 
mieux s'en venger qu'en dédaignant fes 
faveurs ? Plus un home a reçu de la na
ture , plus il eft reaevable à la focieté ; le 
falaire le plus précieux qu'il puiffe rece
voir de fes ferviccs eft l'honeur qui y eft 
ataché ; mais il femble y renoncer , dès 
qu'il cherche une autre récompcnfe. 

L'amour fincere de la vertu & de l'hu
manité eft feul cnpable d'élever Pâme à 
un définterrelfement généreux > il nous fait 
envifager les Talens corne un bien comun 
dont nos femblables font en droit de re
vendiquer Pufoge, L'amour propre qui 
les raporte à lui feul eft un dépofitaire in
fidèle; il difpofe en maître d'un fonds 
dont il n'eft que difpenfateur. Le con-
facrer à fa Patrie, c'eft en affurer les fruits 
pour jamais. Quand le public feroit capa
ble de manquer de reconoillànce, quand la 
porter ité injufte refuferoit d'acquitter la 
dette , un cœur vertueux trou ver oit tou
jours dans fon propre témoignage un dé-
domagement que rien ne peut lui ravir. 

Ce même principe devroit banir la ja-
loufie entre les Talens qui courent la mô-

A 
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me Carierez plus ils font nombreux, plus 
les reflburces publiques augmentent , & 
cette abondance ne peut afliger que les 
mauvais cœurs. Décrier des Concurrens 
eftimables , traverfer leurs fuccès par de 
lourdes pratiques, triomopher des revers 
qui leur arrivent, profiter de leur travaux, 
fe parer de leurs dépouilles, fans leur en 
faire honeur; la probité défend ces pro
cédés , & la honte en eft le falaire. Com. 
bien de Talens ce monftre n'a-t-il pas 
é oufés au berceau , en rebutant leurs pre
miers eflais , en leur refufant le fecours 
nécefTare pour les encourager ! 

Qu'elle furie conduifoit la main crimi
nelle qui ofa exercer fa rage fur les ta
bleaux immortels de Le Sueur ? Que n'eft-
îl poilu.le d'éfacer ces traits odieux , de 
rendre à ces chef-d'œuvres leur premier 
éclat, d'anéantir les veftiges d'un atentat 
fi déshonorant pour les arts/ Un Talent 
fupérieur n'en fera jamais capable : fur de 
fes richefTes, il voit celles d'autrui fans in
quiétude; le mérite de fes rivaux, loin 
de lui faire ombrage, ne lui femble que 
plus propre à relever fes fuccès. La juftice 
qu'il éxercerce à leur égard lui eft ren
due avec ufure ; la gloire qu'il confent de 
partager avec eux réjaillit fur lui toute en
tière. Apelles étoit trop grand pour être 
*<Uoux> c'eft lui qui fit conoître le prix 
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des excellentes peintures de Protègene > & 
fi la JWufe naiflante d'Horace fut acueillie 
à la Cour d'Augufte, elle en eut obligation à 
Virgile. 

Cette bafle jaloufie n'a rien de comun avec 
Pémulation fi néceffaire aux Talens ; la 
première en eft le poifon, celle ci en eft 
l'aliment . elle eft également glorieufe à 
ceux qui en font animés & à ceux qui 
en font l'objet. Dans tous les genres la 
réputation des Maîtres croît à proportion 
du progrès des Difciples > & à moins que 
ceux - ci n'afpirent à furpafler leur modèle, 
ils ne parviendront jamais à l'égaler. Heu
reux le fiécle où règne cette noble ardeur, 
où les grands homes toujours rivaux, fans 
cefler d'être amis, travaillent à exceller, 
non à fe fuplanter , & ne marchent à la 
gloire qu'en îuivant les routes de la vertu î 
Dans un combat fi honorable, l'avantage 
eft prefque égal pour les vainqueurs & pour 
les vaincus s les uns reçoivent la palme 
fans fierté, les autres l'acordent fans en
vie j tous s'éftiment & fe refpedent; & 
par des éloges auxquels la flatterie ne peut 
avoir de part, ils fixent le jugement de 
leurs contemporains & celui de la poftérité. 

Si cet efprit de modération & de poli-
tefle eut toujours préfidé aux difputes des 
favans, leurs veilles auroient été plus uti-
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les & leur réputation plus brillante. Mais 
allumer dans l'Empire paifîble des Lettres 
toute la fureur des guerres civiles, parler 
avec les Mufes un langages que les loix 
de l'éducation condamnent, repaître la 
malignité du public d'un fpe&acles qui 
tait gémir les fages ; quelque prétexte 
dont la paffion fe ferve pour couvrir ces 
excès , ils ne feront jamais pardonés. La 
critique fans doute eft néceflairej mais fi 
des mœurs polies n'en adouciflent l'amer-» 
tvme, loin de conduire à la vérité , elle 
ne fert qu'à multiplier les préjugés; loin 
d'épurer le goût, elle ne fait que le dé
praver y au lieu de faire hriller les Talens, 
elle les deshonore. Voilà ce qui a fait 
tomber dans l'oubli ces conteftations fi vi
ves qui ont fouvent partagé tout un Ce
ci c ; elle font devenues inlïpides , & les 
auteurs ont difparu dès que le tems a 
calmé les intérêts & la paffion qui les ani-
moit. 

Ainfi périront , & plus promtement 
encore, tant d'écrits ou le libertinage dé-
çuifé fous le beau nom de Philofophe veut 
fe faire un nom par l'afe&ation de braver 
les mœurs , par des éforts redoublés pour 
arracher de nos cœurs tout principe de 
morale & de focieté. Ces nouveaux Ti«* 
tans, qui prétendent efcalader le Ciel, er* 

chafler 
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chafler la Divinité, renverfer fes Autels , 
lui enlever le tribut dé notre encens & de 
nos homages, auront le fort des premiers. 
Sans qu'il foit befoin de la foudre pour 
les terraffer, l'oubli & la pouffiere en 
feront juftice. Ce n'eft point en dégra
dant l'humanité que l'on mérite fes ref-
peéts ; la fierté, l'aigreur, le ton Cynique 
ne furent jamais Penfeigne de la vérité. 

Si dans un fiécle trop enclin à vanter 
ce qui paroit fingulier, il (e trouvoit un 
Ecrivain qui eût l'ambition d'exceller dans 
tous les genres, de poffèder tous les ta-
lens, d'être tout à la fois Poète & Théo
logien , Littérateur & Géomètre, Critique 
& Philofophe, Hiftorien & Romancier j 
un génie plus varié qu'étandu, plus hardi 
que folide, plus capable déblouir que d'inf-
truire , qui traitât fur le même ton le fa-
cré & le profane, le férieux & le burlef-
que , la fable & Phiftoire ; un Auteur plein 
de mépris pour fes adulateurs & de fureur 
contre fes Critiques; inconftant par goût 
& opiniâtre par vanité; qui fit douter s'il 
a doné plus d'ateintes a la Vérité ou à la 
Vertu, à la Religion ou aux Mœurs : Quel
le deftinée pourroit-on lui prédire? 

On lui diroit que les ouvrages, trop 
nombreux pour être parfaits, trop fuper-
ficiels pour ètrt éxa&s, trop frivoles If-
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lûpart pour être eftimés , parviendront 
ificilement à la pofteritéj qu'ils font en 

danger, ou de périr avec le goût dépravé 
qui leur a doné la vogue, ou d'être im
molés à la vengeance des Mœurs, qu'Us ou
tragent; que quand même ils lui furvi-
vroient, il y a bien de la diférence entre 
la gloire & la célébrité ; que de tout tems 
lès Sages ont fait moins de bruit que les 
infenfés ; que l'Hifioire , en nous laiffimt 
ignorer celui qui bâtit le Temple de DIA
NE , nous a fait conoître celui qui le brûla. 
On lui répréfenteroit, qu'ocuper dans les 
Faftes littéraires le même rang que tiennent 
dans nos Annales ces farouches Conquérans 
qui ont ravagé nos Contrées , c eft un 
trifle avantage, qui ne vaut pas la peine 
d'être acheté par la profeription, par une 
vie errante, par un demi-fiécle de tra
vaux. On lui feroit obferver, qu'il en 
coûte moins pour fe faire eftimer par un 
Talent médiocre, mais utile à la vertu & 
aux Mœurs; que cette gloire ne peut être 
éfàcée par le tems , ni obfcurcie par l'en
vie , ni troublée par les remords >- qu'elle 
feule peut faire la confolation du fage & 
rendre fa mémoire précieufe à l'humanité. 

Gloria eft confentiens bas bonorum, m-
corrupta vox bmè judicantium de excellentt 
vtotuu. Cic. Tufc. qu*ft, L. 3. n. 3-
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LA SURPRISE DE L'AMOUR. 

CONTE, 

Qui n'en eft pas un. 

J L / A N S un de ces Châteaux charmans, 
voifins de la rapide Loire, FATIME depuis 
quelques années voyoit naître & finir le 
jour dans le fein de la plus douce tran-
quilité. Une mère, qu'elle adoroit, & à 
qui elle devoit feule la plus parfake édu
cation, & tous les plaifirs qu'une heu-
reufè aifànce procure , partageoient les 
premiers jours de fon printemps. 

La jeunefle & la beauté de FATIME 
étoient fes moindres charmes : Mille grâces 
réunies dans toute fa perfonnej des con-
noiflances au-delà des bornes ordinaires» 
une douceur, une aménité, une franchife 
inaltérable dans le cara&ère, formoient un 
enfemble de perfe&ions, qui lui concilioient 
tous les fufiages. FATIME n'ignoroit 
pourtant pas le pouvoir de fes charmes; 
on lui avoit dit mille fois qu'elle étoit. 
belle , mais ces hommages fouvem mal 

X % 
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amenés, & prefque toujours monotones 
n'avoient pas plus touché fon cœur, que 
flatté fon amour - propre. Enemie de 
l'ombre même de la coquetterie , FATI-
>IE ne cachoit point le peu d'impreffion 
que faifoit fur fon cœur, cette foule de 
Vers, de Madrigaux , dé Chatifons, de 
Bouquets , & de tous ces autres petits hom
mages , où Pefprit & le defir de plaire ont 
comuncment plus de part, que Ife fend-
ment. Aucun de fes admirateurs ne pa-
roiflbit être, & n'étoit en éfet prière j 
tous ne pouvoient qu'aplaudir à la beauté 
de fon ame ; tous ne chantoient à l'envi, 
que fe# atraits & les grâces, qui acom-
pagnoient fes moindres démarches. 

FATIMB fe flatoit eufi& de ne jamai* 
conoître l'amour; contente de l'admira
tion qu'elle faifoit naître 5 enchantée de 
l'encens qu'elle recevoit de tous les être» 
fenfibles, fon ame ne fe ftfrrfioit l'image 
d'aucun autre bonheur ; lorfque ALCIDOR, 
jeune , aimable & modefte lut fut pré-
fenté comme le fils d'une amie chérie de 
de fa mère. Ce titrer qui le mit à portée 
de voir fouvent FATIME , les éclaira bien
tôt fur leur mérite mutuel, & l'uniformité 
de leurs connoiffances , de? leurs goûts , 
de leurs fentimens , ne fit que reflerer 
«fe plus c*i plus des nççuds? qui ne leur 
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parurent être d'abord que l'ouvrage d'une 
tendre & fîmple amHé. 

Un fentiment plus vif, que tous ceux 
qui Pavoient agitée jufqu'alors, ne permit 
bientôt plus à FATIME de fe diflïmuler à 
elle même toute la préférence qu'elle ac-
cordoit à ALCIDOR uir fes autres amans. 
Mais loin d'être éfrayée d'un fentiment lî 
nouveau pour elle , FATIME s'y livra avec 
d'autant plus de co»fiance, qu'elle en ju-
geoit Péfet moins dangereux. Ces jeunes 
amans, ( car ils Pétaient en éfet fans le 
favoir ) vécurent aiîez long - tems dans 
cette douce fécurité j rien ne troubloit leur 
union; chaque inftant au contraire fem-
bîoit la reflerer; les goûts , les plaifirs de 
FATIME étoient toujours ceux CPALCIDPR, 
un Serin étoit pour lui l'objet le plus in-
téreflant> c'etoit l'élève de FATIME, & il 
ne quitta Poifeau qu'après lui avoir apris 
Pair, qu'il favoit plaire le mieux à cette 
aimable fille. Fctih-fils ne fut plus un 
Serin ordinaire ; il devint 9 grâce aux foins 
d'AixiDOR , le plus charm<uit de tout les 
être de fon efpèce . . . Chaque jour FATI
ME s'embélilfoit de mille fleurs nouvelles 
qu'ALCiDORavoitfoinde lui faire remettre; 
quelques vers acompagnoient fouvent ces, 
nouveaux hommages,... Le couplet fuivaat 

X 3 
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fera moins juger des talens Poëtiques 
d'ALClDOR, que du fentiment qui les lui 
infpirok. 

* A I R . 

Fleurs, qui de l'heureux Printem», 
Nous ofrez la douce image y 

Aux attraits les plus charmant 
Allez rendre votre hommage; 
Embelliflez Ifc fein 
De celte que f adore , 

A l'éclat de fon tein. 
Joignez le votre encore / 

Mille galanteries de ce genre décélèrent 
bientôt aux yeux de F A T I M E , ALCIDOR 

& fon amant . . . . Un retour cruel 
qu'elle fit fur elle - même ; un examen 
profond de la fituation aduelle de fon cœur; 
tout lui fit connoître que ce qu'elle ne 
croyoit d'abord qu'une fîmple préférence, 
ctoit un fentiment beaucoup plus vif, in
finiment plus tendre. Allarmée d'une dé
couverte que fon peu d'expérience lui 
foifoit paroître plus inquiétante encore f 

FATIME fe détermina à fuir tout ce qui pou 
™ •* • • ' i " '•— 

9 (*) Ce Couplet peut fe chanter fur (Ait: 

J'aime une ingrate Beauté, &*-
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voit lui rapeller le fouvenir d'AtciDORv 
PETIT - FILS , ne repofe plus fur fon fein. 
d'albâtre > fes lèvres raviffantes ne prefTent 
plus le petit bec de l'animal charmante 
les cheveux de FATIME ne font plus ornés 
des fleurs d'AtciDOR; fa voix cefTe d'ex
primer les chanfons delicieufes que cet: 
amant lui avoit aprifes ; enfin FATIME , 
livrée à la mélancolie, craint jufqu'au nom 
même de l'Amdhr! 

ALCIDOR étoit encore tropj jeune pour 
pénétrer bien clairement les raifons d'uiv 
pareil changement; cependant la mélanco* 
lie de FATIME augmente chaque jour,- cet
te gaîté charmante, le véritable fond de 
fon caradère, eft remplacé par des inquié
tudes , que rien ne peut clamer. 

Ces deux amans enfin fe fuyoient ma* 
chinalement; chacun d'eux fe flatoit, ou 
du moins s'éforçoit de vaincre un penchant,-
qu'ils ne pouvoient plu& fe cacher. 

Un petk bois, voifin du Château où le 
hazard les conduifit tous deux, leur faci
lita Pocafion de s'expliquer fur leur fitua-
tion mutuelle : On prèfume quel dut être 
leur embarras réciproque , & furtout ce
lui de FATIME. Tous deux baiffent les* 
yeux, rougiffent ; tous deux reftent muets. 
ALCIDOR cependant, qui fe rafTure par 
degré», ofe en balbutiant, demandée à fon 
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amante, quelle peut être la caufe du chan
gement dont elle le voit gémir? . . . Ar
rêtez ! s'écria FATIMÇ , vous devez le fa-
voir ; vous le favez ; j'en fuis certaine. . . -
Mais, ou rompons dès à préfent ; réfolvez-
vous à ne me voir jamais ; ou jurez-moi 
que plus digne de mon eftime, vous imi
terez mes éforts pour vaincre des fenti-
mens dont les fuites m'éfrayent... ne fo-
yons plus Pun à l'autre qèe ce que nous 
étions lorfque nous nous fomes conus^ 
lorfqu'avec moins de familiarité , nous 
jouiilions fans trouble & fans remords » 
du plaifir de nous voir, & de nous entre
tenir C'eft un ami que je cherchois y 

que j'avois ctu trouver en vous. Bornez-
vous à ce titre j ou renoncez à me re-
yoir jamais 

Oui ! je vous le promets, cruelle, s'é
crie le tremblant ALCIDOR, en tombant 
aux pieds de FATJME quelque malheu
reux que je fo i s . . . . du moins je vous 
verrai Oui, FATIME , raflurez-vous: 
Votre amant ! que dis je, votre ami ne 
connoît rien qui puifle Péfrayer, dès qu'il 
s'agira de vous plaire... Oui ! je vous 
cacherai les traces mêmes de mes pleurs... 
Vous redoutez Pamour ? je ne faurois ab-
fplument vous condamner j nous dépen
dons tous deux de nos [païens. Mois fi 
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vous conoiflîez.... N'importe ! je ne veux 
point troubler votre repos. . . je faurai 
tellement me contraindre , que jamais mon 
Amour.. . non, jamais ( du moins fans 
votre aveu ) ne paroîtra , n'éclatera . . . . 
Ceflez dont d'en parler, interrompit vive
ment F A T I M E , eft-ce à nous, eft-ce à 
notre âge qu'il eft permis de s'y livrer ? 
NO»JS > que peut-être nos parens ont déjà 
deftinés à des alliances contraires ? AL CI-
DOR , vous ferez toujours mon ami ; je 
vous jure une éftime ».. Une eftime ! ( re
prit ALCIDOR ) une eftime ? . . . . quoi 
FATIME oublie-t-elle déjà , que l'amitié la 
plus tendre ? . . . Non, je n'oublie rien 
( lui dit en fouriant FATIME, ) fongez 
à vos promeflesi & foyez toujours fur 
des miennes. 

Ces deux amans très-contens l'un de 
l'autre, tout en fe félicitant de leur nou
velle refolurion , reprirent bientôt leur 
première gaité & par conféquent leurs pre
miers plaifirs. 

PETIT-FILS ne prononça plus que ra
rement , Je vous aime , qu'AlXlDOR , 
avoit eu tant de plaiiir à lui aprendre. 
En ceflant de le lui répéter , le petit ani
mal celîa de le dire, ou du moins , c'é
tait fi foiblement!... fi foiblement ! ... que 
bientôt FATIME ne l'entendit plus. Ai-

> 
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CIDOR lui préfentoit fouvcnt des fleurs ^ 
mais la main de l'Amant ne fe remarquoit 
plus dans le choix, dans le goût, dans 
la variété de leur mélange ; fts vers mê
mes ne celcbroient plus que lès prétendue* 
charmes ne que pouvoit ofrir une fîmple 
amitié , fouvent même Pindifércnce : Té
moins c^ux-ci, dont FATIME afeda de fairs 
la Mufique 

* A I R. 

Amour, je brave ta puiflance,. 
Que l'indiférence 

A d'atraits / . • -
Non, non, je n'aimerai jamais , 
Et je ne crains point ta vengeance^ 

Garde tes traits, 
Ils font f&ns éfçts 

Sur mon ame / . . 
Non, non, je n'éprouverai jamais, 

Non jamais 
Je n'éprouverai ta flame. 

Le fouvenir de leurs fer mens les con
tint quelques tems dans les bornes qu'ils 

Ces para/es fe peuvent chanter fur cep Air 
Jt coîiwi d'un ancien Opéra : L'Amour eft un 
Enfant timide , U févéricé lui fait peur, &c. 
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s'étoîent prefcrites. Mais chaque jour al-
téroit ce fouvenir : L'Amour > fous le mafque 
de l'amitié, ne s'infinuoit que d'autant plus 
dans leur cœur j & chaque éfort qu'ils 
croyoient faire , pour l'en éloigner, ne-
l'en raprochoit que davantage. 

FATIME ne trouva bientôt plus de goût1, 
plus de finefle dans des Chanfons qui ne 
peignoient que les charmes imaginaires 
d'une froide mdiférence. Les bouquets que 
lui ofroit ALCIDOR , cefferent de la flat
ter. Déjà l'ennui s'empare de fon ame* 
déjà l'incarnat de fon teint exprime par 
fon altération , le trouble & l'inquiétude 
de fon cœur! . . . ALCIDOR infenfible-
ment entraîné par le charme irréfiftibl* 
d'un pouvoir enchanteur, qu'il ne lui eft 
plus permis de combattre, redevint par 
degrés plus tendre, plus atentif, plus 
aimable encore qu'il ne Pavoit été s P E T I T -
FILS, redit avec plus de charmes que jamais, 
je vous aime > FATIME fe trouva de jour 
en jour moins trifte ; tous deux enfin, 
fans prefque s'en appercevoir, en cefTant 
de combatre un penchant qui les forçoit 
de fe livrer de bone foi à leur tendrefle 
mutuelle, ecfTérent de rougir du peu de 
fuccès de leur première réfolution , *& s'a-
fer mirent dans celle de s'aimer toujours. 

La tendre FATIME , fans manquer à ce 
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que U iageflb la p!us auftére lui ponv&îfc 
preicrire, laifToit Quelquefois entrevoir à. 
fon amant une partie des fentimens dont 
fon cœur étoit rempli. Momens délicieux!.. 
ALCIDOR , moins contraint , plus vif, plus 
pénétré de fon bonheur 9 ne laiiToit écha, 
per aucune ocaGon de mieux prouver tou
te la. tendre vivaci é de fa flamme. Ce fuit 
fans doute dans un de ces inftans précieux > 
gu'AuriDOR fit les couplets que voici. 

A I R. 

Le jeune Objet que j'adore, 
Sans exiger de retour , 
Eft plus charmante que FLORE 

Eft plus belle que PÀMOUE ! . . . 
Si PARIS eût vu Tes charmes, 
VENUS n'eût point eu le prix ;v 

Son cœur en rendant les armet 
Eût couronné mon TRIS, 

De fa gorge raviffante 
Rien n'égale la blancheur ; 
De la rofe encore naiflante 
Sa bouche ofre la fraîcheur. 
Bans tous les cœurs elle infpire 
Mille defirs, mille feux ,• 
Et mon I&is d'un fousrire , 
Peut captiver tous les Dieux. 
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Quand IRIS dans nos bocages 
Vient répéter mes chanfons, 
Les oifeaux par leur ramages 
Tâchent d'imiter fes fons. 
L'onde par un doux murmure, 
Semble exprimer fa gaité!... 
Tout enfin dans la Nature 
Rend hornage à fa beauté. 

Mais ces inftans déiicieux, ce borjieur 
pur & raviffimt , dont s'enyvreisnt leurs 
âmes devoit bientôt éprouver un revers , 
dont la rigueur leur feroit d'autant plus 
fenfible, qu'ils croyoieijit moins devoir le 
redouter. 

Un jour que FATIMB fèmbloifl répéter 
avec plus d'atendnflement que de coutu
me, un air charmant qu'AixicoR venoit 
de lui apiendre.... Que figniBe , lui dit fa 
mère, cette vive expreffion de fentimens, 
que je remarque depuis peu dans votre 
façon de chanter ? cette mollefTl' dans les 
inflexions,& cette efpéce de délire où je ne re-
eonois plus ma fille?.». Paviez FATIME , 
ouvre? votre ame à votre mère 5 voyez 
toujours en elle votre amie; ©u craignez 
d'être moins digne d'être la fie une. 

FATIME , à ces mots, tombe aux pieds 
d'ARAMiNTE > le trouble de fes yeux, 
la pâleur qui fuec*de au* rofe* de fbfl 

^ 
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tein , tout peint à cette mère la beauté , 
la franchife & la feniîbilité de Pâme de 
fa fille. FATIME n'a point recours au 
menfonge pour lui voiler fes nouveaux 
fentimens j la plus légère excufe feroit cri
minelle à ces yeux; elle avoue en pleu
rant fà foiblefle, & n'en déguife ni Porîgne, 
ni les progrès. Ce n'eft que pour en ob
tenir le pardon, qu'elle reconoît toute 
fon , imprudence ; que pour mériter de 
nouveau l'indulgence & la tendrefle de fa 
mère* que pour recevoir d'elle enfin les 
confeils dont elle fent toute l'importance 
& la néceflïté. ARAMINTE, qui dès long* 
tems s'étoit aperçue des progrès d'une 
paffion qu'elle deiîroit de rendre heureufe, 
& qui n'avoit d'autre but, que de s'af-
furer du fond qu'il étoit poflîble de faire 
fur la confiance & la folidité des feux de ' 
ces jeunes amans : ARAMINTE emportée 
par le fentiment, tombe à fon tour dans 
les bras de fa fille, la prefle contre fon 
fein, mêle fes larmes aux fiennes, & ne 
fait plus miftère du plaifir que lui fait 
l'amour d'AixiDOR. 

Ma fille, ajouta-t-elle, ALCIDOR, eft 
un parti convenable pour vous ; mais les 
homes n'afedent que trop fouvent des 
paflïons qu'ils ne reifentent point, la plu
part cèdent à l'atrait du plaifîr, ou à ce 
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goût d'intrigue & de fédufHon, qui les 
domine prefque tous. Quels garants avez-
vous de la candeur, de 4a durée des 
fentimens de votre amant ? . . . . Ah ! tout 
me répond de la franchife & de la tendrefle 
CPALCIDOR . . . Ah la bonne heure ( reprit 
la mère ) : m^is laifiez-moi le plaifir de 
m'en convaincre par moi- même ; cette 
précaution eft auiîi néceflaire à mes deffeins, 
qu'indifpenftble pour aflurer votre bonheur. 
J'exige même que vous riie fécondiez ; 
que rejettant fur mes ordres abfolus, le 
froid , l'indiférence même que vous afeo 
terez déformais pour lui , vous me met
tiez à portée de conoître & d'apercevoir 
tout le fond du caradère d'ALCiDOR... • 
FATIME fe fent-elle aflez des feimetépour 
fe conduire de façon à ne pas déconcerter 
les vues de fa mère ?... Ah! Madame, b'écria-
t-elle, pouriez-vous.me fupçonner de man
quer jamais d'obéîflance à vos ordres ? . . • 
ARAMINTE , par les careffes les plus tendres, 
fe hâte de raflurer fa fille ; & ces épanche-
mens de la tendreffe la plus pure attelè
rent un nouveau déluge de larmes, que la 
tendre FATIME alloit verfer. 

ALCIDOR cherchoit avec trop de fou 
Pocaflon de revoir fon amante, pour ne 
pas bientôt la rencontrer. 

Elle fortoit d'avec fa mère; les traces 
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de fes larmes, fa pâleur , une agitation 
que la vue d'ALCiDOR ne pouvoit qu'aug
menter encore; firent fur Pâme de cet 
amant l'impreffion la plus vive & la plus 
douloureufe. Que vois-je? dit il, en tom
bant à fes pieds, FATIME pleure & m'en 
cache la caufe ! . . . elle me fuit & craint 
mes regards mêmes ? . . . Ah, malheureux! 
je fuis perdu 

FATIME en éfet vouloit fuir ; & fon 
cœur gémiffoit de la douleur qu'elle cau-
foit à fon amant ; mais la promefle qu'elle 
venoit de faire à fe mère, lui donnant de 
nouvelles forces : Ah ! biffe-moi, s'écria-
t*elle; des ordres que je rcfpederai tou
jours , ne me permettent plus !. . . N'ache
vez pas , perfide , s'écria ALCIDOR , le 
défefpoir peint dans les yeux ; n'achevez 
pas de m'anoncer la mort... Quel chan
gement , grand Dieu ! . Ciel, eft-ce au mo
ment où je venois vous aprendre avec 
tranfport, la mort d'un oncle, dont la for
tune ajoute immenfement à la mienne ? 
Eft-ce au moment où je commençois à me 
oroire plus digne de FATIME & de l'aveu 
de fa mère, que je dois voir mes vœux 
& mon plus cher efpoir trahis ? . . . . Eh 
bien, je périrai, cruelle; mais craignez; 
que dis-je ? tremblez pour les jours de 

l'heureux 
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l'heureux rival que fans doute vous me 
préférez... Eft-ce ALCIDOR que j'entends? 
eft-ce lui, ( dit en foupirant FATIME , ) qui 
m'ofe reprocher une noirceur dont je fus 
toujours incapable?... Dieu! fi mon cœur 
pouvoit s'ouvrir à lui.... Ah! pardonne, 
digne & belle FATIME , pardonne à la dou
leur qui tranfportoit le plus finçère amant!.. 
Non, non , ton ame fut toujours trop 
vraie, trop pleine de la Divinité dont elle 
eft l'image , pour conoître un inftant 
l'impofture... Que ta mère, hélas! ne con-
noit-elle toute la pureté , toute la violence 
de ma flâme.... peut-être que fenfible aux 
maux que fes ordres barbares vont me 
faire foufrir, fon cœur pourroit s'ouvrir 
à la pitié... . Permets , chère FATIME , 
permets-moi la feule épreuve , la feule ten
tative qui flatte encore l'efpoir de ton 
amant!... Que dis-je? ah! fi jamais je 
te fus cher , fuis-moi; viens . . . tombons 
l'un & l'autre à fes pieds . . *. viens m'y 
voir expirer , ou obtenir d'elle notre bon
heur comun. 

ARAMINTE , qui d'un cabinet voifîn les 
voyoit & les entendoit, ne put laifler 
durer plus long-tems un fuplice, dont fon 
cœur partageoit toute l'amertume. O mes 
enfans! s'écria-t-elle, en s'ofrant à leurs 

Y 
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yeux, vivez à jamais Pira pour l'autre... 
Ces mots, que l'émotion d'ARAMiNTE lui 
permit à peine d'ariticuler, produifirent 
fur les jeunes amans tout Féfet qu'ils dé
voient produire. Un filence d'étonement 
& d'excès de plaifir, des regards où l'a
mour, la joie & la reconoiflance s'expri-
moient tour-à-tour , furent quelques inftans 
les feuls interprêtes de leurs cœurs.. . . 
Les épanchemens réciproques fuccéderent à 
cette première ivreffe des fens & l'hymen 
d'AixiDOR & de FATIME ne fut diféré, 
qu'autant qu'il le fallut pour en difpofer 
les aprêts. 
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L E T T R E S 

De JULIE à CAMILLE. 

D I X I E M E L E T T R E . 

rVEjouïssEZ vous, ma chère CAMILLE*-
puifque vôtre JULIE eft au comble de fe$ 
vœux! Oui, ma Reine, le Comte eft re
venu ; mais plus tendre , mais plus char
mant que jamais. Je vous défierois de 
deviner le vrai motif de fon abfence. Sa
chez que ma fête en étoit l'objet, & que 
c'étoit pour la célébrer Mécredi dernier, 
que cet aimable fédudeur nous avoit quité. 
Ha! chère amie, jugez de ma joie lorf-
que Mardi, fur les cinq heures, ma fem
me de chambre vint m'anoncer fon retour! 
Concevez, s'il eft poffible, ma précipita
tion à me rendre chez ma Tante. Cepen
dant le devoir l'ayant emporté fur le plai-
fir, je reçus fon compliment avec cette 
politeffe ordinaire, dont le comun ufagt 
Hé fauroit flater une ame délicate, & fi je 
feignis de ne pas entendre ce qu'il mt 

Y * 
1 
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dit, que des afaires indifpenfables avoient 
coûté cher à fon cœur, je vous avoué 
que cette diflïmulation me parue cruelle. 
J'aurois goûté une fatisfadion bien douce 
de lui rendre le change, mais la bienféance 
s'y opofoit, & je fouferivis à fes loix en 
foupirant. 

Ma Tante m'aprit enfuite, qu'elle s'é-
toit engagée d'aller diner le lendemain chez 
la Marquife de FELCOURT , où nous nous 
rendimes en éfet fur les neuf heures du ma
tin. Je compris à mon retour le motif de ce 
petit voyage, puifque nous trouvâmes la 
principale allée du parc & toute la façade 
du Château illuminée , par une brillante 
décoration, où l'on remarquoit plyfieurs 
chifres formés des doubles Lettres de mon 
nom. 

Nous ne fumes pas plutôt entrés dans 
le Salon, qui fç trouva rempli de tous 
nos voilîns, que fix Nimphes parurent, 
portant chacune une corbeille de fleurs, 
qu'elles dépoférent à mes pieds, en danfant 
un pas de ballet, au fon d'une excellente 
fimphonie, qui fe fit fubitement entendre. 
Puis s'çtant féparées, pour feire place à 
leur Souveraine, qui répréfentoit laRaifon, 
cette Déeife vint en cadence me préfenter 
un bouquet élégant, auquel fe trouvoit? 
fufpendu une petite Navette de bois de 
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cèdre, garnie d'or, & la mufique ayant 
cefle de fe faire entendre, dans l'inftant où 
j'aceptois fon préfent, elle me recita ces 
vers avec toutes les grâces, dont les Prin* 
cefles des coulifles font fufceptibles s 

Recevez , divine JULIE , 
Cette Navette dont l'Amour, 
Sur un des mirthes d'Idalie 
Deffina d'abord le contour ; 

Elle eft fon plus parfait fimbole ; 
Elle eft légère come lui ,• 
Elle va , vient > court & s'envole 

Sans objet & fans point d'apui. 
Mais, femblable à ce Dieu volage , 
Du fein de fa légèreté , 
Sortent les nœuds dont elle engage 
Le fil qu'elle tient arrêté 
De la navette paflagére 

Gardez vous d'imiter les écarts, les erreurs * 
Et n'empruntez jamais, de fa courfe légère , 

Que les nœuds qui fixent les cœurs. 

Après que ces paroles, dont je reconus 
aifément l'Auteur, m'eurent été adreflees, 
la Déefle s'étant placée au milieu de fes 
Nimphes, figura, de concert avec elles , 
une entrée qui leur atira tous les éloges 

Y 3 
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de Paflemblée pnr la vivacité de fon éxé* 
cution. Cet agréable intermède nous ayant 
conduit jufqu'au moment de fe mettre à 
table, le Comte fut placé près de moi par 
Tordre de ma Tante, qui me dit à Il'o
reille , qu'étant la confidente de M. de 
VOLVIRE , dont elle aprouvoit les fenti-
mens, je lui ferois plaifir de les recevoir 
avec tout le retour qu'ils méritoient. 
Ha! CAMILLE, que cette recomandation 
fi defirée me fut précieufe, & que Mad, 
de FRANQUEVILLE me parut adorable, en 
me débaraflant du fardeau de la contrainte, 
dont mon cœur étoit fufoqué ! En honeur 
c'étoit le plus beau bouquet que cette 
chère Tante put me doner, aufli ne ré-
fiftai-je point au plaifir de l'embrafler, & 
je vous jure que ce fut de toute mon 
ame. 

Le fouper fut acompagné d'un concert 
d'inftrumens, qui par l'éxecution de difé-
rens airs tendres, provoquoit cette douce 
fenfibilité , que la délicatefle du fentimenc 
iufpire; & corne les difpofitions de mon 
pme pi'en rendoient infiniment fufceptible, 
le Comte, qui s'en aperçut, profita de 
cet heureux moment pour me demander 
la permiflîon d'afpirer au bonheur de me 
plaire. Il dut être content de ma réponfe ; 
l'eus lieu de le penfer par le plaifir qui 
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brilla dans Tes yeux » après l'avoir entendue. 
Mais pourfuivons le détail des amufemens 
de cette aimable foirée, dont je n'oublie
rai jamais la douceur. 

Le deflert ne fut pas plutôt fervi, que 
la Raifon, précédée de fes Nimphes, re
parut fur Thorifon, &, fécondée par Por-
queftre, elle chanta ce Rondeau, dont (à 
fuite répéta le refrein en grand chœur. 

Volez, Amour, acourez dans ces Lieux ; 
Quitez Paphos , abandonez Cithèro, 
Suivi des ris, des plaifirs & des jeux 
Rendez homage à l'objet de nos vœux. 

Forgez vos traits 
Sur fes atraits 

Si vous voulez régner fur la terre. 
FLOKH & THETIS 

L'AURONS avec CIPRIS 

Gémiflent dans les d'eux 
De l'éclat de fes yeux ; 
Volez amour. &c. 

Son air touchant 
Intèreflant 

Vous aprendra le grand art de plaire. 
Sur fon beau fein 
D'un air tendre & badin 

Y 4 
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Le Zéphir amoureux 
Vient dépofer fes feux. 
Volez amour &c. 

Sur fa douceur, 
S«r fa candeur , 

Si vous réglez vôtre humeur légère, 
Le fentiment 
Délicat & confiant 

Sur un Trône de fleurs 
Va couroner nos cœurs. 

Volez amour &c. 

Cet agréable concert ayant été fuivi d'u
ne décharge de cent boëtes, Madame de 
FRANQUEVILLE fe leva de table, en invi
tant la Compagnie d'imiter fon exemple. 
Nous paflames avec elle fur la terrafle , où 
nôtre préfence fut célébrée par deux mille 
fufées, qui volèrent avec ïapidité dans les 
airs, en formant le nom de JULIE, & 
qui précédèrent un très beau feu d'artifice, 
dont la décoration répréfentoit le Temple 
de l'Himen, où l'Amour fans bandeau s'u-
niflbit à la Raifon, qui fixoit fa légèreté 
fous les traits de PSICHE'. Ce brillant 
coup d'œil s'étant terminé par vingt qua
tre pots à feux, qui ne flatérent pas moins 
la vue, le Comte me préfenta la main & 
nie conduit dans la fale d'affemblée, où 
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nous començames le bal, avec un aplau-
diffement général, fi vous en exceptez ce
pendant Mad. d'ORMONT & le Chevalier de 
FOLVILLE, qui, ne pouvant foutenir le 
triomphe de fon rival, difparut corne un 
éclair. , 

Ce fut dans le cours de cette nuit déli-
cieufe, que M. de VOLVIRE me dévelopa 
tous les replis de fon cœur & qu'il mit à 
mes pieds fa fortune & fa vie. Vous con
cevez bien, qu'autorifée par ma Tante , je 
ne lui fis plus un miftère de la tendrefle 
qu'il m'avoit infpirée, de forte que nôtre 
union fut décidée par cet aveu mutuel, 
& qu'elle s'acomplira quand il fera poffef-
feur du Régiment qu'il poftule à la Cour. 
J'efpére donc, ma chère amiç, que nous 
changerons d'état toutes deux en même 
tems, & que par cette faveur inefpérée du 
deftin, j'aurai le plaifir de vous rejoin
dre plutôt, que je ne Pefpérois. Hélas ! 
que je ferois contente, fi mon aimable 
Coufine pouvoit fe flater d'imiter nôtre 
exemple; mais malheureufement le Père 
de fon amant n'eft pas aufH généreux que 
le .Comte de VOLVIRE , qui fans confi-
derer mon infortune préfente , fe fait 
gloire d'en réparer Pinjuftice. Vous con
viendrez que des fentimens R diftinguez, 
fpnt bien dignes de toute mon afeclion.. 
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Tout le monde s'étant retiré fur les 

cinq heures du matin, ma Tante en me 
préfentant le Comte, m'ordona d'embraf-
fer l'Epoux qu'elle me deftinoit, & mon 
obéiflance ayant fécondé fa volonté avec 
autant de trouble que de plaifir, je fus 
me mettre dans mon lit ou je m'endormis 
fur des fleurs. Mais tandis que je me li
vrais aux douceurs du fomeil, Mad. de 
FRANQUEVILLE ne goutoit pas le même 
avantage , par l'indifcrètion du Baron de 
LADRENVILLE, qui la fit éveiller à neuf 
heures, pour lui demander la permiflion 
de me préfenter un bouquet. Ce bou
quet fe trouvoit compofé de quatre gros 
pavots, couleur de feu, dont le pied étoit 
décoré d'une aune de faveur blanche f 

nouée en forme de las d'amour, aux deux 
extrémités duquel on apercevoit un cœur 
de pâte, qu'il avoit fûrement trempé dans 
du fang de bœuf, pour lui doner plus de 
vraifemblance. Vous fentez bien que ma 
Tante ne put s'empêcher de rire d'une 
imagination fi grotefque , qu'elle feignit 
cependant d'aplaudir, en lui demandant 
par quel hazard il avoit apris que je me 
nommois JULIE. Hélas! Madame, lui 
répondit-il, je l'aurois ignoré, fans le ta
page infernal qui s'eft fait hier foir dans 
vôtre Château, & qui je vous avoue ma 
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caufé la plus terrible des frayeurs. Je Pa-
tribuois à ce maudit MANDRIN , dont je 
vous croiois la proie ; de forte qu'ayant 
envoyé des payfens bien armés, pour exa
miner de loin ce diable de charivari, ils 
m'ont dit à leur retour, que c'étoit pour 
célébrer la fête de Melle vôtre Nièce, & 
vous concevez bien, qu'avec les préten
tions que l'amour me done fur fa perfone, 
il ne m'a pas été poffible d'éviter la dé-
penfe que me coûte cette jolie galanterie , 
qui certainement doit lui prouver la fin-
cérité de mes feux. Je ne jette pas or
dinairement mon argent par la fenêtre, 
aufîi me flate-je, qu'en lui faifant remar
quer ma prodigalité, vous aurez la bonté 
de lui faire fentir que je ne dois pas en 
être la dupe. 

La Comteflè Paflura très fort qu'elle ne 
foufriroit pas que j'abufafle d'une tendreflè 
fi digne de retour, & m'ayant fait dire 
fur les onze heures de me rendre chez 
elle , d'abord que je ferois habillée, je 
crus que le Comte étoit le motif de cette 
invitation, de forte qu'ayant précipité ma 
toilette, les aîles de la vivacité me trans
portèrent dans fon apartement. Jugez de 
ma furprife, & même de mon dépit, en 
apercevant JAQUES Ups bif, qui tenoic 
fon bouquet d'un air triomphant, tandis 
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que ma Tante me difoit, avec tout le fé-
rieux pofîîble, de recevoir le cadeau de 
MONSIEUR le Baron, dont l'atention peu 
comune étoit digne de toute mon afe&ion. 
J'avoue que j'eus beaucoup de peine à 
m'empêcher d'éclater de rire ; cependant, 
en me modelant fur la ComtefTe, je lui 
répondis qu'elle devoit être aflurée, que 
fon aprobation feroit toujours fuivie de là 
mienne, & que j'étois prête à le lui prou
ver. Alors ayant mis un genou en terre, 
mon campagnard me préfenta fon fingu-
lier bouquet, en préfence de toute la So
ciété , que ma Tante avoit eu foin de 
faire aflembler , & l'ayant reçu fous les 
aparences de la plus grande admiration, je 
lui demandai, fi ce cœur précieux ne ren
fermoit pas quelque jolie dévife. Ceft 
ce que vous faurez, me répondit-il, avec 
un certain air de finefle, quand vous l'au
rez ouvert. En éfet, je le brifai fur le 
champ, & je trouvai qu'il renfermoit un 
petit rouleau de papier, qui contenoit cet 
admirable Quatrain. 

Depuis que je conois vôtre aimable perfone , 
Je ne puis plus du tout trouver la foupe bone ; 
J'ai beau jurer, pefter, contre vôtre rigueur 
Rien ne peut m'empêcher de vous doner mon cœur. 

Toute la compagnie féconda les louan-
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ges empoulées dont j'acablai l'Auteur de 
ces incomparables vers , qui reçut nos 
éloges corne une juftice, qu'on ne pou-
voit refufer à fa Mufe. J'apris cependant 
le lendemain, que ce chef d'œuvre avoit 
été fait par fon Procureur fifcal, qui ne 
put foufrir que fon Seigneur s'en atri-
buat la gloire. 

Ma Tante m'ayant conté Phiftoire de 
Mad. de PERLE, dont je vous ai parlé 
dans mon avant dernière, fa finguliére 
folie, qui vous amufera fûrement, com-
pofera la première Lettre que j'aurai le 
plaifir de vous écrire. Adieu donc, la 
bien aimée CAMILLE, qui polfèdera tou
jours la tendrefle de la fortunée JULIE. 
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TRE'S H U M B L E S 

Obfervations fur la Critique £un Fragment 
Je l'Ode rie M. tAbé PAUCHET, inférée 
dans le Journal Helvétique de Janvier 
1764. 

Mais vous, pour en parler, vous y conoifles vous ? 

BOILEAU Sat: III. 

O'iL eft certain que la Critique foit 
permife à tout le monde, & néceflaire 
pour épurer le goût, il ne i'eft pas moins 
qu'elle doit être éclairée & judicieufe ; au
trement elle manque fon but & retombe 
fur le Cenfeur. Il me paroit que c'eft le 
cas du Critique des Vers de M. l'Abé 
PAUCHET. Je ne conois ni l'un, ni l'au
tre ; je ne prétens ni m'ériger en DON 
QUICHOTTE de celui-ci, ni en champion 
contre celui-là: Je trouve que la Critique 
de PAnonime n'eft pas jufte, & que fes 
vers ne font pas bons ; je veux le lui dire, 
avec la même franchife qu'il l'a dit à l'A
bé, fans deflein de l'ofenfer, & par le droit 
inconteftable à tout Etre penfant de dire 
ce qu'il penfe fur les ouvrages d'Efprit, 
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fuivant ce principe de BoiLEAU,pofépar le 
Critique lui même : 

Bfès (jue l'impreffion fait éclore un Poëte 
Il eft Efclave né de quiconque l'achète. 

S'il le trouve mauvais , tant pis pour 
lui: Peut-être conviendrait-il intérieure
ment que j'ai raifon. Il fe peut aulîî que 
je me trompe moi même; le public nous 
jugera, & fans Pennuier par un plus long 
préambule, je vais contre - critiquer. 

L'Ariftarque trouve d'abord les ven de 
TAbé foibles & languiflans. 11 faut, dit-
il , du feu, de la noblefle , de l'énergie 
dans TOde; j'en conviens; mais doit elle 
comencer par là? BOILEAU qu'il cite, & 
qui parloit éfedivement en maitre de l'art, 
n'a t- il pas dit : 

Que le début foit fimpje & n'ait rien d'afedté ; 
N'allés pas, dès d'abord, fur Pégaze monté, 
Crier à vos Ledeurs , d'une voix de tonerre 
Je cbante le Vainqueur des Vainqueurs de laTerre. 
Que produira l'Auteur, après tous ces grands cris? 
La Montagne en travail enfante une fouris. 

Je fais bien que cette Maxime rega 1 
principalement l'Epopée; mais elle a t 

de raport avec l'Ode, pour le fu^: n 

des penfées & des expreffions# que j c . 
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ce principe apliquable à Tune & à l'autre, 
& en général à tout ouvrage d'enthoufiaf-
me. D'ailleurs , je ne fais fi les vers de 
l'Abé PAUCHET font fi foiblesj ils m'ont 
paru rendre afles bien l'idée de la Créa
tion , qui eft trop grande, au refte, pour 
que la Poëfie même la plus fublime puifTe 
dignement l'exprimer: 

Les quatres premiers furtout, me pa-
roiflent très beaux, 

Après que le Dieu du Tonerre 
Eût des fombres flancs du cahos 
Fait fortir les Cieux & la Terre 
Et la plaine immenfe des Eaux. 

Peut être qu'au lieu des fombres flancs 
du cahos, qui peuvent faire naitre une 
idée ridicule, il feroit mieux de dire : 

Eut des ténèbres du cahos ; 

L'expreflîon après que n'eft peut-être pas 
autant poétique que quand ; mais elle fe 
trouve cependant dans les Odes de J. B. 
ROUSSEAU, dont le Critique reconoitra' 
fans doute l'autorité 5 

Après que cette Isle guerrière 

dit-il 
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dit-il Ode VIL L. III. & dans la Strophe 
fuivante 

Mais dis que la cclefte route 

ce qui eft à peu près finonime. 
Et quoique l'Ode permette un certain 

défordre il ne faut cependant pas qu'il 
aille jufqu'a jetter de l'obfcurité dans Tor
dre des tems j il me femble feulement que 
M. PAUCHET auroit pu fe difpenfer de 
reprendre de fi haut l'origine de la Poé-
fie. Je doute un peu qu'ADAM fut Poète; 
du moins MOÏSE ne nous en a rien dit, 
& je crois que MiLTON & GESNER, qui 
lui ont fait dire de fi beaux vers, Fé-
toient bien plus que lui s mais on pafle 
ces imaginations au feu poétique. 

A la bone heure, que \y immenfe plaine 
des eaux foit mieux que la plaine immenfe 
des eanxy mais fi je ne craignois pas d'a
vilir trop mon ftile dans une matière auflî 
grave, je dirois que c'eft à peu près co
rne chapeau blanc & blanc chapeau. 

Je n'acorderai pas fi aifément que Mo* 
tiumens figure mal, ni que ce mot co-
mence à vieillir. Comertt exprimer mieux 
la Habilité des ouvrages du Créateur, l'i
dée continuelle qu'ils nous donent de fon 
Exiftence & de fa Puiflance infinie? M 

Z 



554 JOURNAL HELVETIQUE 
D E VOLTAIRE apelle les Glacières des 
Alpes en Savoie. 

Monument éternels du premier des Hivers , 

preuve que ce mot n'eft point furané, 
Je ne regarde point non plus magnifia 

ques corne une cheville , mais corne une 
épithète néceflaire , & cette diftinftion me 
paroit eflentielle, puifque tout terme qui 
n'exprime pas feul toute l'idée doit être 
acompagné d'un autre qui y fuplée j voyons 
encore ROUSSEAU 

Quel plus fublime Cantique 
Que ce concert magnifique 
De tous les céleftes corps. 

Ode IL LA. 

L'a s'anéantiront ces titres magnifiques 
Ode III. 

Je conviens que ces vers ne font pa* 
parfaitement clairs : 

Il voit, il admire ce Temple 
D'un Etre qui fuit fes regards. 

Mais ils ne font pas inintelligibles : Ils 
expriment une très belle idée: VHome 
admire P Univers , quiejl* aux yeux des mor. 
**ls > U Temple le plm augujle de la Divi* 
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niti, de ÎEtre qui, wa/̂ ré /ôw Immenfiti 
ne dédaigne pas de iintèr effet à l'home, de 
veiller à fa confervation, & à fes moin
dres démarches. 

Je ne fais pourquoi, mille & mille , 
bleffe nôtre Cenfeur : Ceft une figure 
fréquente dans les Livres facrés poétiques, 
qui peuvent, je penfe fervir de modèles 
pour nôtre Poëfie Lyrique, & je ne fe-
rois pas embarafle d'en trouver des exem
ples dans nos meilleurs Poètes & Profa-
teurs modernes. 

Le Critique revient encore à fon pre
mier grief: Tout ejl dit-il , dans ces vers, 
inanimé languijfant, fans vie, fans ame. Je 
ne fais fi fon Efprit eft de feu, & le 
mien de glace, mais il me femble qu'ils 
ont tout l'enthoufiafme qu'ils doivent avoir 
dans un tel fujet: Il ne s'agit point de 
peindre des pallions violentes, des évé-
nemens terribles, des fpe&acles éfrayans : 
Le Poète veut tirer l'origine de la Poëfie, 
de l'admiration & de la reconoiffance qu'inf-
pire à l'home le fpedacle du Monde : Ces 
deux pallions font vives mais douces en 
même tems : Elles produifent plutôt des 
fend mens tendres que des mouvemens 
impétueux, & dès là Pexpreffion doit leur 

Z % 
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être aflbrtie : Ceft ce qu'expriment trè* 
bien , fuivant moi, ces vers : 

Frapé de fon bonheur extrême 
Il voit, il fent, qu'après Dieu même 
Il efl le Roi de l'Univers. 

Déjà Thûmble reconoiffance 
Au fond de fon cœur a parlé ; 
Déjà jufques dans fon filence 
Ce fentiment s*eft dévoilé. 

Le Cenfeur voudroit utlc Apoftrophô 
à Dieu dans les deux premières Strophes* 
mais il me femble qu'elle feroit déplacée. 
On l'employé quand les Etres auxquels 
on l'adrefle font intèrefles dans Pa&ion 
que l'on exprime, quand on a befoin de 
leur fecours ou de leur témoignage ; or 
ce n'eft point ici le cas : Elle feroit un 
bon éfet fi PAuteur fe propofoit de dire , 
que la Poëfie doit furtoUt célébrer les 
louanges, les ouvrages , & les perfe&ions 
de la Divinité * il y auroit alors une liai-
fon naturelle entre la Divinité & la Poe-
fie ; au lieu que c'eft un hors d'œuvre , 
pour le moins inutile. L'apoftrophe eft 
une figure vive , qui ne doit point être 
prodiguée; au refte dès qtie le Cenfeut 
l'employé dans fon efpèce de Parodie, il 
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a'eft pas étonant cjull la croie nécefiaire: 
Voyons donc fi fes Strophes ont plus 
d'ame, de feu, de noblefle, d'énergie & 
d'enthoufiafme que celles de l'Abc PAU-
CHET & (i Ton ne peut point apliquer 
à ce Critique ce que BOILEAU difoit mo-
deftement de lui même. 

Plus enclin à blâmer, quefavant à bien faire*. 

A*t. Poët L : IV. 

Je ne fuis cependant point de ceux qui 
difent : La meilleure Critique efi de faire 
mieux. On peut être très bon Critique > 
& très mauvais Poète, parce que 

Uafcimus Po'êtœ , finms Critici 

Mais on peut être plus facilement en
core mauvais Poète & mauvais Critique, 
fans être moins honète home. Au refte 
je ne fuis pas autrement Poète, & je ne 
me crois pas grand Critique ; je ne fais 
pas fi mon goût (è feroit dépravé en reli-
îant les Odes de ROUSSEAU, mais il me 
femble que les vers de PAbé PAUCHET 
aprochent plus, ou plutôt s'éloignent moins 
de ceux du PÏNDAÎIE François, que ceux 
dfc l'Ànonime. Je tiouve dans ces derniers 
de la dureté, du proStifme, des idées peu 

Z 3 
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juftes ou inutiles, & des foutes de véfîfi-
cations. S'ils ont quelque feu, ce font 
des bluettes, qui ne font que mieux fetv 
tir la froideur du refte. Prouvons le, en 
les épluchant un peu ; 

fc j Quand des tréfors de ta pdffance 
Dieu ! tu fis fortir l'Univers. 

Quand Papoftrophe à la Divinité feroît 
en place il me ferable qu'elle eftl un peu 
trop (eche & trop familière. J'aimerais 
mieux > b \ Dieu, ou Seigneur \ ou le dé-
figner par quelqu'un de fes atributs \ mais 
le vers auroit été dérangé \ ce n'eft pas îa 
première fois que la raifon a été facriEée 
à la mefure. 

Et quand ta vo?x dona naiflànce 
Aux Cieax , à la Terre , &? aux Mers. 

Ces deux vers reviennent exactement 
aux deux premiers ; c'eft une répétition 
inutile & que l'Abé PAUCHET à évitée. 
Cette expreflïon doner naijfance eft elle 
digne de la majefté de l'Ode ? Créer eft 
bien plus noble & plus expreflif ; ces mots 
Ç# aux mers ne pèchent ils pas contre ce 
précepte de BOILEÀU ? 
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Gardés qu'une voyelle à courir trop bâtée 

lïefoit d'une voycBe en fon chemin heurtée. 

Art. Poët. L î. 

parce que Ton prononce & aux fans faire 
fentir la confone qui eft entre d'eux ; 

Peu fatisfait de ton ouvrage , 

Cependant MOÏSE dit expreflement l 
après avoir raconté chaque opération de 
la Création, Et Dieu vit que cela étoit bon 
Gen: L ir. 10, 12 , 18, a i , af, 31. 
Cornent donc en étoit-ii peu fatisfait 2 
Chaque ouvrage de Dieu eft parfait en 
fon genre , & Dieu ne peut rien faire 
dont il foit mécontent. Il a créé l'home 
plus parfeit que lès autres ouvrages 9 peut-
être pour conferver la gradation entre les 
Etres ; c'eft ce que le Poète auroit pu ex
primer , & non atribuer une imperfection 
à l'Etre Tout Parfait ; 

Tu formes l'home, & il s'anime 

Formes fljome, quels fons monotones ï 
£5? // , même faute que ci-defltis; 

I}u vent de ta bouche divine 

z 4 
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J'ai vu quelquefois dans des Odes., les 

vents* ou le foufie de la bouche» mais le 
vent de la bouche jamais: Il ofre une idée 
trop Ipaffe pour pafler même dans la profe 
la plus triviale j s'anime ne rime point avec 
divine. 

Ton chef d'oeuvre te fatisfeit 

On a peine a prononcer ce vers, tant le 
concours des confones le rend dur ,• je ne 
vois donc pas que cette première Strophe 
ait les qualités néceffaires pour figurer dans 
une Ode. Voyons û la féconde vaut 
mieux. 

Sortant de tes main?, il admire 
Les richeffes & la beauté 
De ce vafte & riant Empire 
Dont le rend maître ta bonté, 

On dit un fijour riant, une vue riante, 
mais riant Empire ne va pas. L'inverfion 
du dernier vers me paroit un peu forcée. 

Son œil charmé de ta largejfe 
Le remplit d'une douce y vreffe 
Far la grandeur de tes préfens. 

Larçejfe 'n'eft point en ufage au fingu-
Ker > je ne foi fi l'on feut |dire que Vieil 
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remplit iïyvrejjei la vue, à la bone heure, 
encore feroit ce une figure forcée ; le der
nier vers eft en entier, une cheville qui 
répète l'idée de largefle. 

Sitôt, fon cœur d'un vol rapide, 
Dont fon tranfport eft le vrai guide 
Devant toi porte fon encens. 

Sitôt pour aujjitoty licence Poétique apa-
remment ; il eft vrai qu'on les pafTe au* 
grands Poètes ; mais je n'ai jamais vu 
prendre un tranfport pour guide. Tout 
au plus peut-il être un mobile: D'ailleurs 
eft ce du cœur, ou du vol qu'il eft le 
guide? Voilà encore bien des taches dans 
cette féconde Strophe. Peut-être la troi-
fiéme ne fera-t~ elle point Sœur des autres. 

Ce fut dans ces tems d'inocence 
Que l'amour (eut parlant au cœur, 
D'une jufte reconoiflance 
Vint honorer le Créateur. 

Il femble qu'il n'y a eu de cœurs fin-
cères, & vraiment reconoifTans, que dans 
le Jardin d'Eden. Sans faire trop d'ho-
neur à l'Humanité ; il ne faut cependant 
pas la dégrader à ce point. Ces mots 
honorer k Créateur me déplaifent. On fco-
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nore les Homes; j'aimeroîs mieux: Vint 
rmdrt bornage au Créateur. 

Cefl dans ces tems heureux que Pâme 
Cédant à la plus vive flame. 
Par la force de fes traxifports. 

Cette variation de tcms, ce fut, cyejl l 
quand il s'agit du même éfet produit en 
même tems, choque Péxa&itude, & ne 
peut pas être mife fur le compte du 
défordre toléré dans POde. Vante qui 
cède par la force de fes tranfports ou de 
ceux de la flame, car on ne fait à quoi 
la raporter, forme un contre-fens plaifant: 
On cède ordinairement à la, force fouVent 
par foîblejji ; mais céder par la force c'eft. 
un éfet nouveau & un vrai délire Poétique; 
l'Auteur n'eft pas heureux en tranports* 

Pleine de Pebjet qui la lie 

Il n'y a que quatre l dans ce vers; la 
lie fait un éfet charmant pour le fon & 
pour le fens i un objet qui lie une atne. Je 
ne nvétone plus fi ces vers font foibles;. 
le moyen de bien faire quand on eft lié ; 

De l'immortelle Poëfie 
Enfanta les premiers acords* 

Je doute que malgré les foins de PAu-
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teur à eufanter heureufement, (a Poëfie foit 
immortelle, & je crains beaucoup pour la 
vie de ces trois Strophes qui fe reflemblent 
trop pour n'être pas pour te moins Sœurs. 

Peut être le Cenfeur Poète trouvera 
que je l'ai peu ménagé; mais a-t-il mieux 
traité l'Abé PAUCHET qui méritoit certai
nement plutôt des éloges, qu'une Criti
que ftche & dure, & dont j'ai crû devoir 
prendre le parti corne abfent. On ne 
peut pas fe plaindre d'être traité corne on 
a traité les autres. 

Au refte je rends juftice aux talensque 
** ce Critique anonce. Il eft jeune aparem-

mentj la jeunefle eft préfomptueufe 5 il fe 
formera. Peut-être nous a-t-il doné le 
crépufcule d'un beau jour, je le fouhaite; 
mais s'il m'en croit, il atendra pour cri
tiquer & doner des modèles, que la lu* 
miére de ce jour t'ait éclairé. 

4 * * 



L O T E R I E . 

J L E MAGISTRAT de NEUCHATEL, 
ayant réiblû de réédifier & d'agrandir le 
bâtiment qui fert d'Hôpital à cette Ville, 
en vue du plus grand foulagement des pau
vres, a j'jgé néceffàire d'ordonner l'établir. 
ièraent d'une Lotterie dans cet objet fî in-
terrcffant. 

Le fonds de cette Lotterie, dont la Ville 
de N E U C H A T E L eft garante , fera de 
L. 4SOOOO. valeur de France. Elle aura 
62SO. Billets, & I2SO. Lots en une feule 
Clalfe, & la mife fera de trois Louis d'or 
neufs, valant L. 72. de France. On pré
lèvera le 10. pr. ioo.„ pour tout bénéfice 
& fraix. 

Les Billets feront fignés par Mr. le Maî
tre Bourgeois BOURGEOIS ," Directeur de la 
Lotterie, & par Mr. RENAUO Secrétaire dt 
Ville. Les perfonnes qui en fouhaiteront 
pourront s'adreffer à Mrs. Erhard BOREL 
& frères ROULET Négotiants, établis Col
lecteurs. Les Etrangers affranchiront leurs 
Lettres. 

Cette Lotterie fe tirera publiquement fur 
l'Hôtel de Ville en préfençe du MAGIS
T R A T le 17. Septembre 1764. ouîplutôt 
ii elle fe trouve remplie avant ce terme. 
C'eft de quoi on informera le public & on 
lui fournil a auflî des Liftes imprimées du 
tirage. 
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8000 
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DES LOTS. 
L. 4rooo. 
- 30000. 
• 2ocoo. 
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- 24000. 
- 25000. , 
* if000. 
- 20000. 
- 48000. 
- 40000. 
- 50000. 
72000. 

500. 
500. 

blanc 
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1250 Lots Argent de France L. 4^0000. 

BALANCE. 
Recette. Dépeyife. 

6250. Bil. à L 72. L. 450000. | 1250 Lots L 450000. 
Les Lots fe distribueront trois Certaines après le 

tirage fini. 



3*<S JOURNAL HELVETIQUE 

E N I G M E . 
J E vois le jour & n'eus jamais de Père , 

Je n'habitai jamais la terre , 
Je ne naquis point fous les eaux, 

Et je ne fus jamais du nombre des Oifeaux. 
Chacun corne il veut me fait naitre : 
Mais aufli-tôt je ceffe d'être ; 

Et le moment qui comence mon fort, 

Voit prefque en même tems ma mort. 

J'ai pour retraite un fort étroit paflage , 
Et fuis d'un nécetiaire ufage. 

A U T R E 

J s fuis, je ne fuis plus t j'étois & je vais être : 
Veut-on me retenir ? Je fuis mort pour jamais > 
Mais pour jamais auffi, je fuis prêt à renaitre 

Je meurs toujours, toujours je nais. 

A U T R E 

J L V I 0 N éclat éblouit le plus noble des fens > 
Il faut me preffer pour me faire. 

Si celui qui me fait me preffe trop long-tèms , 
Je redeviens ma propre mère, j 
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L O G O G R I P H E . 

J i fuis dans ta Bibliothèque; 
Mais pourfavoir ma valeur intrinfèque, 
De m'y chercher ne prens point le fouci , 

Je vais me démembrer ici. 
Mon tout compofe fept figures : 
Le&eur fi tu me dénatures , 

Tu trouveras en moi ect infiniment, 
Qui d'un grand Saint fit le tourment ; 

Un autre admis dans la MuGque ; 

Ce que nous rend l'excès du jus bachique ; 

Ce qu'étoit ce frère afamé 

Qui pour faire affez maigre chère 

Céda fon droit à fon puiné ; 

Ce qui, pour n'être pas trompé % 

Manquoit à leur crédule Père; 

L'état d'un être fans honeur ; 

Ce que rifque fans crainte un home de valeur ; 

Le propre du Soleil ; deux oifeaux de pfcffage ; 

Le finonime de rivage. 

Pour finir je contiens 

Ce qu'apréfent tu tiens. 
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JL/E mot de la première Enigme eft 
ENIGME même5 celui de la féconde eft 
LIVRE, & celui du Logogriphe FOIE. 

T A B L E . 

SSAI fur la Superjiition &? fur le 
Fanatifme. 243 

NOUVELLES ACADÉMIQUES. 264 
Séance de l'Académie de Dijon. 264 
- • de P Académie de Be/ançon. 269 
JDifcours Académique fur cette Quejiion : 

Combien les Mœurs donejit de luf-
tre aux talens. 300 

La furprife de F Amour, Conte. 323 
Lettres de Julie à Camille. 339 
Obfervations fur la Critique d'un Frag

ment tle l'Ode de M. PAbé Pauchet. 350 
Plan d'une Loterie à Neuchâtel. 362 
Enigmes. %66 
Logogriphe. 267 
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